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PREAMBULE. 

LE  Poëcc  eft  un  favori  des  Mufes.  RafTembler 
de  bonnes  Pièces  de  Poëfie  manufciites  ou 
imprimées ,  mais  éparfes  ôc  en  danger  de  fe  perdre  ; 
retirer  de  bons  morceaux  de  ces  ouvrages  d'ailleurs 
licencieux  a  qui  par-là  ne  peuvent  être  lus:  faire 
du  tout  un  Recueil  j  c'eft  être  Ami  des  Muses. 
On  a  préféré  dans  cette  colledion  la  variété  à  un 
ordre  qui  n'auroit  pu  être  que  forcé, 
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E  P  I  T  R  E 

DE  M.  LE  COMTE  DE  S^^.  L. 

À  M,  LE  PRINCE  DE  BEAUFAU^ 

Vivre  au  fein  du  Janfenifme  , 
Cher  Prince ,  je  fuis  condamné  5 
%  Dans  le  vieux  Château  de  Terne,       >■ 
Je  répète  mon  Catcchifme , 
Du  Vatican  ,  de  Porc-Royal 
J'entends  conter  les  vieilles  guerres; 

J'entends  mettre  au  rang  des  Saints  Pères , 

Nicole ,  Quefnel  &  Pafcal,  '      ' 

J'en  lis  un  peu  par  courtoifie  *, 

Ces  fols  pleins  de  mifahthropie ,      " 

Souvent  ne  raifonnent  pas  mal  ;  .    . 

Ils  ont  eii  l'art  de  bien  connoître 

L'Homme  qu'ils  ont  imaginé.; 

Mais  ils  n'om  jamais  deviné 

A 


5  '  t*ÂMI    CES    MUSEJ* 

Ce  qu'il  cfl: ,  ni  ce  qu'il  doit  être. 

plus  ingénu  ,  moins  orgueilleux  , 

Montagne  fans  Art ,  fans  fyftême  ; 

Cherchant  l'Homme  dans  l'Homme  mêmcj 

Le  connoît  ôc  le  peint  bien  mieux. 

AdifTon  veut  nous  rendre  heureux 

Par  mille  traits  ingénieux , 

Sa  morale  flatte  &  reveille  î 

Il  infpire  quand  il  inftruit, 

C'eft  un  fage  qui  nous  conduit  > 

C'eft  un  ami  qui  nous  confêille» 

Un  vieux  Janfénifte  grondeur 

Dit  qu'en  détruifant  la  nature  > 

On  fait  plaiiîr  à  fon  Auteur  j 

Et  qu'on  charme  le  Créateur, 

En  tourmentant  la  Créature , 

Du  petit  nombre  des  élus  , 

Tous  fes  ennemis  font  exclus  y 

Et  ces  fauvages  Cénobites 

Qui  vantent  à  Dieu  leur  ennui , 

Nevoudroient  plus  vivre  pour  lui 

S'il  ct«ic  mon  pour  les  Jéfuites. 


j-'Amï  X)£s  Mvsb$* 
Indulgente  Société , 
Oh  vous  Dévots  pKis  raifonnables  ! 
Vertueux  fans  férocité. 
Le  goik  polit  vos  moeurs  ainiables  j 
Vous  vous  occupez  fagcment 
De  l'art  de  penfer  6c  de  plaire , 
Aux  charmes  touchants  du  Bréviaire  g 
Vous  entremêlez  prudemment 
Et  du  Virgile  &  du  Voltaire: 
Vous  parlez  au  nom  du  Seigneur, 
Et  vous  n'ennuyez  point  les  hommes  j 
Vous  nous  condamnés  fans  fureur  , 
Vous  nous  voyez  tels  que  nous  fbmmes 
Je  ne  veux  point  pour  Dircdteur , 
Un  fol  dont  la  maiivaifc  humeur 
Erige  en  crime  une  foibleflè  j 
Et  veut  anéantir  mon  cœur  , 
Pour  le  conduire  à  la  fageife., 
Je  fens  ,  j'ai  des  goûts  ,  des  défirs  J 
Dieu  les  infpire  ou  les  pardonne  : 
Le  trifte  ennnemi  des  plaifîrs 
L'eft    mSÇi  du  Dieu  qui  les  donne. 


A^ 


t'A  MI  DES  Muses. 

■ 

L  A     S   O   I  R  É  E. 

LE  Soleil  finit  fa  carrière , 
Le  tems  conduit  fon  char  ardent 
Et  dans  des  torrens  de  lumière , 
Le  précipite  à  l'Occident. 

Sur  les  nuages  qu'il  colore , 
Quelque  tems  il  fe  reproduit  ; 
Dans  les  flots  azurés  qu'il  dore  , 
H  ranime  le  jour  qui  fuit. 

La  vapeur  humide  &  fluide 
0^1  e  raflemble  un  jour  tempéré  > 
Va  bientôt  de  la  terre  aride 
Rafraichir  le  fein  altéré. 

Des  Rofes  qu'il  a  ranimées  , 
Zephire  embellit  les  couleurs. 
Et  de  Tes  ailes  parfumées 
Répand  les  plus  douces  odeurs. 

Dans  le  lointain  j'ai  vu  Lifette  i 
Elle  ramené  fon  Troupeau  j 
Accourons  vice  à  fa  Houlette 
Attacher  un  ruban  nouveau. 


l'Ami  des  Mitses. 

Que  d'une  Guirlande    nouvelle 
Ma  main  couronne  fes  cheveux  ; 
Et  qLu'elle  life  dans  mes  yeux 
Le  plaifu-  de  la  voir  fi  belle. 

Mais  les  oifeaux  par  leurs  concerts , 
CeiTenc  de  troubler  le  filence  y 
L'ombre  defcend ,  la  nuit  s'avance , 
En  planant  fur  les  champs  déferts. 

Déjà  fur  fes  aîlcs  légères , 
Morphée  amené  le  repos; 
Dieu  puîffant  fufpends  les  travaux. 
Endors  les  Epoux  &  les  mères  ; 
Mais  ne  verft  poinf  tes  Pavots 
Sur  les  yeux  des  jeunes  Bergères, 

De  la  nuit  l'aftre  radieux 
Effleure  l'onde  qu'il  éclaire  ; 
Et  fur  l'océan  ténébreux 
Fait  jouer  fa  foible  lumière. 

Les  rayons  du  globe  argenté 
Tombent  en  pénétrant  les  ondes; 
La  nuit  fait  tord  à  la  beauté , 
Le  grand  jour  à  la  liberté  ; 


A  V 


^  i'Ami   t>ES   Musïî. 

Les  feux  pâles ,  les  clartés  fombres 
Sont  les  jouis  de  la  volupté. 

Du  Ronfignol  la  voix  brillante 
Elevé  fes  Tons  enchanteurs , 
Au  fein  du  plaifir,ille  chante. 

Tandis  que  Tes  accens  flateuîis 
Charment  mon  ame  impatiente  t^ 
Echappée  au  regard  jaloux 
Lifette  arrive  au  rendez-vous. 

D'un  feu  plus  doux   fes  yeux  s'animent. 
Les  miens  annoncent  mes  défirs  : 
Nos  regards  confondus  expriment 
L'efpoir  de  le  goût  des  plaifirs. 

Aimable  fils  deCitherée, 
De  llvreffc  de  nos  efprits 
Tu  ne  peux  augmenter  le  prix  y 
Qu*en  ajoutant  à  fa  durée. 
De  ce  délicieux  moment 
Fixe  le  pafTage  infenfible  ; 
Que  dans  fa  courfe  imperceptible  < 
Le  temps  coule  plus  lentement. 
Dans  les  fougues  du  plaifir  même  a 


t*AMi  DES  Muses. 

Que  fans  ccfTc  le  fcntiment 
Ranime  mon  bonheur  fuprêmc. 

Que  dans  les  bras  de  ce  que  j'aime. 
Je  pafle  de  l'emportement 
A  ce  calme  doux  &  charmant 
Où  l'ame  après  la  jouillànce  » 
Sans  tumulte ,  mais  fans  langueur  ; 
Dans  un  voluptueux  filence. 
Se  rend  compte  de  fon  bonheur. 

Mais  la  mollellè  où  tu  nous  plonge  > 
Sommeil,  interrompt  nos  defirs; 
Dans  tes  tableaux  vrais  que  tes  fonges 
Nous  retracent  tous  nos  plaifirs. 

Puiflc-je  au  moins,  dans  ton  Empire 
Près  de  Lifctte  foupirer , 
La  voir  dans  mes  bras ,  l'admirer  ; 
Et  m'cveiller  pour  le  lui  dire. 
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VERS    D'UN    CORDELIER, 

'Adreffés  a  une  Demoiselle,  en  lui  envoyam 
une  Toilette  de  bois  de  Ste.  Lucie, 

M  Al  gré  la  11  aire  ôc  le  cilice 
Et  le  cordon  dont  je  fuis  ceint , 
Je  fens  fous  l'habit  de  Novice  ^ 
Qu'il  eft  plusaifç^  Cleonice, 
D'être  Martyr  ,  que  d'être  Saint. 

Au  fond  de  ma  fombre  Cellule, 
Mon  cœur  rebelle  à  S.  François , 
Brife  Ces  fers ,  s'échappe  ;  &  brûle 
Pe  fe  ranger  fous  d'autres  Loix. 

Pour  calmer  la  langueur  fecrette 
Qui  me  confume  nuit  &  jour  ; 
Mes  mains  ont  poli  la  Toilette^ 
Premier  hommage  qu'à  l'amour 
Offre  un  timide  Anachorette. 

Je  vous  aime  quand  le  Soleil 
Sort  du  fein  orageux  de  l'onde  ; 
Je  vous  aime  quand  moins  verm.eil  3 


l'Ami    ôes   Muses. 
Il  fait  place  à  la  nuit  profonde  : 
Je  ne  dis  rien  de  mpn  fommeil-^ 
On  fait  bien  que  les  gens  du  monde 
N*en  connoillènt  point  de  pareil. 
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VERS 

Adrejfù  a  une  Demoiselle^  fous  le  nom 
de  Themire ,  fur  une  rofe, 

TE  N  D  R  E  fruit  des  pleurs  de  l'aurore> 
Objet  des  baifers  du  Zéphir  ; 
Reine  de  l'Empire  de  Flore  ^ 
Hâte-toi  de  t'épanouir. 

Que  dis-je>  hélas  !  diffère  encore  , 
Diffère  un  moment  à  t'ouvrir  j 
L'inftant  qui  doit  te  faire  éclorre, 
EU  celui  qui  doit  te  flétrir. 

Themire  eft  une  fleur  nouvelle 
Qiû  doit  fubir  la  même  loi  ; 
Rofe ,  tu  dois  briller  comme  ella. 
Elle  doit  palTer  comme  toi. 

Defcends  de  ta  tige  épineufè , 
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Viens  la  parer  de  tes  couleurs  ; 
Tu  dois  être  la  plus  heureufe. 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 
f    Va,  meurs  fur  le  fein  de  Themire  ; 
Qu'il  foit  ton  thrône  &  ton  tombeau  : 
Jaloux  de  ton  fort ,  je  n'afpire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  fi  beau. 

Tu  verras,  quelque  jour,  peut-çtrcj^ 
L'azile  où  tu  dois  pénétrer , 
Un  foupir  t'y  fera  renaitrc. 
Si  Themire  peut  foupirer. 
i    L'amour  aura  foin  de  t'indruirc 
Du  côté  que  tu  dois  pancher  , 
Éclate  à  nos  yeux  fans  leur  nuire , 
Pare  fon  fein  fans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  l'imprudence 
D'y  venir  troubler  mon  repos , 
Emporte  avec  toi  ma  vengeance  ; 
Garde  une  épine  à  mes  rivaux. 
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LE     SOLDAT   RÉFORMÉ. 

LA  s  des  fatigues  de  la  guerre 
Et  du  commerce  des  Héros , 
Je  prends  bien  ma  part  du  repos 
Que  Louis  accorde  à  la  Terre. 
Dans  la  foule  de  nos  Guerriers , 
Soldat  obfcurement  utile. 
Je  ne  partageois  les  lauriers 
Ni  de  Saxe  ni  de  Belle-Ifle. 
J'elfuyois  les  récits  mortels. 
Et  les  airs  triftement  capables 
De  nos  Lieutenans  Colonels  j 
De  mille  plaifants  déteftables 
J'admirois  les  fades  bons  mots  ; 
Vidtime  des  Rois  &  des  fots 
Je  m'ennuyois  pour  la  Patrie. 
Mais  c'en  eft  fait.  Mars  en  furie 
Ne  tonne  plus  fur  nos  remparts , 
Nous  replions  nos  étendars  ; 
Et  jufqu'aux  plaines  de  Hongrie 
Lquïs  a  fait  fuir  les  HufTard^. 


Il  t'A  MI    DES  Muse?, 

Au  Dieu  des  talens  ôc  des  arts , 
J'offre  les  inftans  de  ma  vie  ; 
Ne  crois  pas  qu'à  nos  beaux  efprits 
Je  veuille  difputer  la  gloire  : 
Je  ne  veux  vaincre  que  Philis , 
Et  ne  chanter  que  ma  victoire. 


PTGMALTON. 

ELeve  d'Apollon  &  favori  des  Belles, 
Entre  les  arts  &  les  amours , 
L*heureux  Pigmalion  partageoit  Tes  beaux  jours , 
Comblé  d'honneurs  nouveaux  &  de  feveurs  nou- 
velles , 
Sous  Ton  cizeau  voluptueux  3, 

Une  Venus  venoit  d'éclorre  : 

Celle  qu'à  Paphos  on  adore  , 
Peut-être  des  humains  méritoit  moins  les  vœux  j 
L'Artifte,  en  la  formant  j  fe  rappelloit  l'image 

Des  beautés  qui  l'avoient  charmé  j 

Ce  que  Ton  cœur  avoir  aimé , 

Il  l'exprimeit  dans  Ton  ouvrage  : 
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Mon  art  ^  dit-il ,  a  ralTemblé 
Des  tréfors  qu'en  cent  lieux  l'amour  voulut  répandre  5 
Que  leur  accord  me  plaît  !  &  que  j'ai  bien  fçu  rcndiic 

La  jambe  de  Doris  &  la  gorge  d'Eglé  î 

J'adorois  dans  Philis  cette  taille  légère  3 

Que  j'exprime  avec  vérité 

Toutes  les  grâces  de  Glycere  S 

Jamais  fixé  ,  toujours  flatté , 
Sur  les  moindres  détails  il  promené  la  vue , 

L'amour  propre  &c  la  volupté 
Le  ramènent  fans  cefTe  aux  pieds  de  la  ftatue* 
En  vain,  pour  s'occuper  d'un  ouvrage  nouveau. 
Il  voudroit  s'éloigner  de  l'objet  qui  l'enchantô  j 
Il  s'excite  au  travail ,  mais  fa  main  laiiguiflàntc 
S'arrête  >  tombe  3  <5i  laifïe  échaper  fon  ci  (eau. 
Il  quitte  la  ftatue ,  &  revient  auprès  d'elle , 
Il  la  revoit,  elle  eft  encore  plus  belle. 

Si  ce  marbre ,  dit-il ,  pouvoit  êtrfe  animé , 
Qu'avec  plaifir  je  lui  rendrois  hommage  j 
Je  l'inftruirois  à  faire  ufage 
D'un  cœur  qui  n'auroit  point  aimé  : 
Il  faut  aimer ,  il  m'aimcrpit  peut-  être  9 
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11  devroit  fon  bonheur  à  mon  art  >  à  mes  feux  ; 
Avec  l'arc  d'en  jouir ,  il  me  devroit  fon  Etre  : 
S  ignorcroit  tout,  mais  fon  cœur  &  mes  yeux 
Lui  fer  oient  bien-tôt  tout  connoître. 

Amour,  fur  ce  marbre  enchanteur 
Répands  la  flamme  la  plus  pure  -, 
D'une  Beauté  nouvelle  enrichis  la  nature, 
À  tant  d'attcaits  tu  dois  un  coeur. 
Il  embrafïè  ,  à  ces  mots,  le  marbre  qu'il  adore , 
Il  croit  avoir  fenti  de  foibles  mouvemcns  -, 
Il  frémît ,  il  héfite,  il  voit ,  il  doute  encore  : 
Une  timide  joie  agit  fur  tous  fes  fens. 
H  a  vu  palpiter  une  gorge  naiffante , 
De  tranfports  plus  fougueux  cet  objet  le  remplit  ^ 
Il  y  porte  une  main  tremblante  > 
Sous  fes  doigts  étonnés ,  le  marbre  s'amollit  : 
Il  cole  fur  fa  bouche  une  bouche  enflammée; 
Elle  répond ,  dit-il ,  à  mon  emportement. 

Par  le  plaifîr  la  ftatue  animée , 

Ouvre  les  yeux ,  &  voit  le  jour  &  fon  Amaqj:  ^ 

Elle  éprouve ,  fans  le  connoître  > 

Une  aveugle  félicité  ; 


i'Ami    desMùses.  îjl 

Son  cœur  nailTant  eft  emporté 
Par  le  bonheur  d'aimer  &  d'être  : 
Son  ame  eft  fans  idée  ^  &  n*a  que  des  defirs , 

Ses  premiers  fentimens  ont  été  des  plaifirs. 

par  une  careflê  nouvelle , 

À  chaque  inftant  elle  eflàyoit  fes  fens  5 

Et  fès  plus  fimples  mouvemcns 
Sont  des  faveurs  pour  lui ,  font  des  plaifîrs  pour  cUc^ 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  dit  -  il ,  mon  cœur  content  défi 
Dieux , 

N'a  rien  à  demander  à  leur  bonté  fuprêmc  : 
Charmes  que  j'ai  formés ,  qu'anima  l'amour  mêm©^ 

Le  Ciel  a  comblé  tous  mes  vœux , 
Vous  vivez  ^  vous  m'aimez^  &  j'aime. 

É  C  L  O  G  U  E. 

SU |.  la  fin  d'un  beau  jour, une  jeune  Bergère, 
Plus  tar  1  que  de  coutume  ayant  quitté  fa  mère  j 
Preftbit  les  pas  tardifs  de  (on  nombreux  troupeau 
Vers  un  bocage  épais ,  éloigné  du  hameau. 
L'heure  d'un  rendez- vous,  malgré  fes  foins,  pafl2ca 
S'offroit  inccflamment  à  fa  trifte  penféc  : 
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Elle  arrive,  mais  Ciel,  quels  furent  fes  foucis  ! 
De  parcourir  ces  lieux  ,  fans  y  trouver  Tircis  : 
Dans  fon  impatience  en  vain  elle  l'appelle , 
Écho  feule  répond  à  la  voix  de  la  Belle. 
Mille  foupçons  confus  allument  fon  courroux  y 
Elle  s'arrête  enfin  au  plus  cruel  de  tous. 
Tircis  ne  m'aime  point,  le  perfide,  dit-elle  , 
Ne  peut  en  même  temps  être  heureux  &:  fidclej 
Une  Bergère  amante  eft  pour  lui  fans  appas; 
Sans  doute  il  m'aimeroit ,  (î  je  ne  Taimois  pas. 
On  me  l'avoit  bien  dit,  avant  de  le  connoître 
Traitez  bien  un  Amant ,  il  cefiera  de  l'être  5 
L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  les;de(irs> 
Il  naît  dans  l'efpérance  ,  il  meurt  par  les  plaifirs. 
Auili  quand  il  me  tint  un  amoureux  langage , 
Quoiqu'en  fecret  mou  cœur  approuvât  fon  hom* 

mage  , 
Le  Soled  quatre  fois  fit  miuir  nos  moifTbns , 
Avant  que  je  parufTe  écouter  fes  chanfons. 
En  lui  cachant  l'ardeur  qui  dévoroit  mon  ame,    ^  - 
Ql^ie  n'ai-jc  point  fouffert  pour  éprouver  fa  flamme  ? 
Par  combien  de  tourmens  n'ai-je  point  acheté 

Le 


l'ÀmI    DES     MuSïài  kf 

Le  chimérique  honneur  d'aimer  en  sûreté  ; 
Cruelle  à  mon  Berger ,  de  cruelle  à  moi-même  i 
Je  ne  lui  laifTai  voir  qu'une  rigueur  extrême. 
Mais  un  jour  ^  jour  fatal  au  repos  de  mon  cœur  ^ 
Tircis  trop  tendrement  me  peignit  Ton  ardeur. 
Jufquesà  quand,  dit-il,  je  m'en fouviens encore^ 
Serez- vous  infenfibîe  au  feu  qui  me  dévore; 
Malgré  votre  beauté,  craindriez- vous  un  jour , 
De  me  voir  à  quelqu'autre  immoler  votre  amoun 
Àh,  grands  Dieux  i  (i  je  vis  fans  airhér  ma  Bergère 

Que  ma  fîutte ,  ma  voix  ,  mes  vers  ceîîcnc  dé  plaire  : 
Qu'on  mb  voye  étouffer  les  oifeaux  que  j'inftrùi's  j 
Que  mes  prés  foieïit  fans  fleurs  ^  Se  mes  vergers  (ans 

fruits } 
Que  mes  tendres  brebis,  ic  mes  béliers  (uperbcS 
S'empoifonnent  du  fiic  des  p!uS  mortelles  herbes; 
Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups  , 
Et  que  je  fois  moi-mcrne  en  proie  à  leur  courrbuXc 

J'en  jure  par  les  Dieux ,  ou  plutôt  par  vous-mjsmeà^ 
Philis ,  l'amour  vous  rend  ma  Déïté  fuprêmc  : 
L'ardeur  que  j'ai  pour  vous  né  finira  jamais  > 
Croyez-cn  mon  amour  ^  mes  feimèns  p  vos  attrait 
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Son  trouble ,  fa  langueur,  fon  regard,  fon  fîîence. 
Tout  m'afsûrolt  alors  de  fa  psrfévérance  ; 
Je  ne  pus  réfiftcr  à  des  coups  fi  puifTaas, 
Un  défordre  inconnu  s'empara  de  mes  fens; 
Prefque  fans  le  vouloir,  éperdue,  inquiète, 
'k  mon  perfide  Amant  j'avouai  ma  défaire. 
Je  vous  aime ,  lui  dis-je  ;>  hcureufe  fi  mon  cœur 
Peut  attendre  de  vous  une  éternelle  ardeur  : 
À  n'aimer  rien  que  vous ,  cher  Tircis  je  m'engage  ' 
Que  de  mon  tendre  amour  cet  Agneau  foit  le  gage  j 
Il  croîtra  ,  que  nos  feux  croifîènt  ainfi  que  lui , 
Puifïions-nous  nous  aimer  encor  plus  qu'aujourd'hui. 
Qu'après  un  tel  aveu  notre  entretien  fut  tendre  ! 
Oifeaux  vous  le  favez,  vous  feul  putes  l'entendre  ; 
Tout  ce  que  fent  un  CG^r  par  l'amour  animé. 
Dans  cet  heureux  infiant  fut  par  nous  exprimé. 
À  peine  eus-je  livré  mon  cœur  à  fes  defirs , 
Que  la  nuit  vint  troubler  nos  innocents  plaifirs  j 
Malgré  nous, il  fallut  nous  fouftraîrc  à  leurs  charmes^^ 
Tircis  fut  accablé  ,  je  répandis  des  larmes  j 
Et  pour  nous  féparer,  en  nous  ferrant  la  main. 
Nous  ne  pûmes  tous  deux  prononcer  qu'à  demain. 
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Depuis  cet  heureux  jour,  dans  cette  folitude 
Il  me  prévient  toujours  avec  exaffcitiide  ; 
Mais  hélas  l  aujourd'hui  je  l'attends  vainement , 
L'ingrat  n'a  plus  pour  moi  les  mêmes  fentimens^ 
Sans  doute  le  Perfide  ^  auprès  de  quelque  Belle , 
Se  fait  dé  mes  chagrins  un  mérite  auprès  d'elle  j 
Et  pour  la  flatter  mieux,  méprifant  ma  beauté^ 
L'infidèle  fe  rit  de  ma  crédulité. 
Dieux,  fur  la  foi  defquels  j'ai  perdu  l'innocence; 
De  mon  perfide  Amant  daignez  tirer  vengeance» 
Elle  achevoit  ces  mots  quand  Tircis  accourut, 
A  l'afpeâ:  du   Berger  fon  courroux  difpârut  : 
Eh  quoi  donc,  lui  dit- elle,  avec  un  regard  tendre 5 
Depiîîs  quand  un  Amant  /è  fait-il  tant  attendre  } 
Bergère  j  reprit  -  il ,  calmez  votre  courroux  , 
J'étois  fur  ces  gazons  dcuX  heures  avant  vous: 
Vous  arriviez  enfin  ,  mais  difgrâce  imprévue  , 
Un  loup  au  même  inftanr  s*eft  offert  à  ma  vue  y 
Il  entraînoit,grands  Dieux  >  quelle  âlbrme  pour  moîl 
Cet  agneau  fî  chéri  gage  de  votre  foi. 
Ah  Ciel  pour  mon  amour  quelle  funefte  prcfagc  î 
Ai- je  dit  ,  mais  cruel  je  méprifè  ta  t^gc  ; 
Quoique  je" fois  ici  fens  houlette  3  fans  cnien  » 

Bij 
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Tu  fentîras  bientôt  qu'un  Amant  ne  craint  rîcn. 
Enfin  jufqu'en  Ton  fort ,  la  bête  pourfuivie, 
A  perdu  fous  mes  coups  fa  proie  avec  la  vie  ', 
J'ai  vengé  par  fa  mort  nos  plaifîrs  différés , 
Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  a  fcparés. 
La  Bergère ,  à  ces  mots,  lui  raconta  fès  craintes  j 
Le  fidèle  Tircis  lui  fit  fes  douces  plaintes  : 
Philis  d'un  air  confus  ^  approuvant  fes  raifons  j 
Par  de  nouveaux  fermens  expia  fes  foupçons. 


É   P  I  T   R  E 

DE    M.    U A  B  B  E'    DE    C 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  STA^L 

DE     L^UN^T. 

"T    AuKAY  qui  fouveraînemenc 

■^^Poffédes  le  talent  de  plaire. 

Qui  fait  de  tes  défauts  te  faire  un  agrément , 
Et  des  plaifîrs  du  changement 
Jouir  fans  paroître  légère , 
Même  aux  yeux  d'un  fidèle  Amant  j 

Coquette^  libertine,  &  peut-être  friponne i 
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Qiiclques  noms  odieux  qu'en  ces  vers  je  te  donne. 
Je  (en?,  dans  le  moment  que  l'on  doit  t'abhorrer  , 
Que  mon  cœur  hormis  toi  ne  trouve  rien  d'aimable; 
Et  par  un  charme  inconcevable , 

Avec  ce  qui  rendroit  une  autre  abominable  ; 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 
Qtie  ne  te  dois-je  point  ?  fans  toi  dans  l'indolence 
Couloient  mes  derniers  jours  à  l'ennui  dcftinés. 
Par  la  nature  condamnés 
Aux  langueurs  de  l'indifférence. 
Toi  feule  ranimant  par  d'inconnus  efforts , 
D'une  machine  prcfqu'ufce 
Les  mouvemens  &  les  refïorts  ; 
As  fait  renaître  encor  dans  une  ame  glacée , 
Les  fureurs  de  l'amour  Se  mes  premiers  tranfports. 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  vaincre  ma  tendrefTe^ 
Et  combattre  un  penchant  qui  n'eft  plus  de  faifon? 
Il  n'en  étoit  plus  temps ,  &  déjà  ton  adrclfe 
M'avoit  fait  avaler  ce  funefte  poifon 
Que  tu  fais  préparer  avec  délicatefle  j 
Et  j'étois  hors  d'état  d'écouter  la  raifon  , 
Quand  elle  m'a  voulu  reprocher  ma  foiblelTc, 

B  5 
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Comment  te  réfifter  ?  même  avant  de  te  voir , 
P'un  penchant  inconnu  j'ai  fenti  le  pouvoir  j 
Je  louois  ton  efprit ,  avant  de  te  connoître  : 

Ta  feule  réputation 
formoit  l'intelligence  &  ^inclination 

Qu'une  aveugle  prévention. 
Sans  m'en  appercevoir,  malgré  moi  faifoit  naître. 
Jeté  eherchois  par-tout;  quand  tu  vins  à  paroître 
Un  charme  plus  puifîant  cent  fois  que  la  beauté. 
Forma  les  nœuds  feçrets  tout^à-coup  d'une  chaîne^. 

Si  forte  en  fa  légèreté. 

Que  je  facrihai  fans  peine 

À  ce  doux  penchant  qui  m'entraîne , 

Mon  repos  &  ma  liberté, 
Qui  jamais  comme  toi ,  des  charmes  de  l'efpriç 

Fit  fencir  toute  la  puilTance  ? 

De  tout  ce  que  l'Etude  apprit , 

Il  femble  que  tu  veuxafFedter  l'ignorance  j 

Et  fais  avec  difcernement , 
D"un  efprit  cultivé  ménager  l'abondance  | 

Le  tout  avec  tant  d'agrément , 

Qu'à  la  plus  abflraite  fciençc 
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Tu  conferves  tout  l'enjoumcnc 

De  la  plus  fimplc  connoiflance. 
Sur  tes  moindres  difcours  l'imagination 

Jette  des  fleurs  avec  largcfTc , 

Sans  rien  ôter  à  la  juftelïc 

Du  charme  de  l'invention. 
Ce  brillant  de  i'efprit,  fur  toute  ta  pcrfonne 
Répand  cet  agrément  qu'on  ne  peut  exprimer; 

Ces  grâces  que  nature  don  ne  > 

Et  qui  fe  font  fêntir  à  qui  te  fait  aimer. 
N'écoit-ce  point  aflèz  ?  un  fon  de  voix  flatteur 
Portoit  à  tout  moment  dans  mon  amecmbrafée. 

D'une  délicate  penféc 
La  douce  illufion  &  le  tour  enchanteur. 
Jours  ferains ,  jours  heureux,  qu'êtes- vous  devenus? 

Où  jadis  plus  d'une  conquête. 
De  mirche  &  de  laurier  vint  couronner  ma  tête  : 
Jeuneflè  des  plaifirs,  beaux  jours  vous  n'êtes  plus  ; 

Et  déjà  l'âge  qui  s'avance , 
D'un  amour  mutuel  me  ravit  l'efpérance. 

Dans  cette  jude  défiance. 
Je  ne  voulus  jamais  devenir  ton  vainqueur  ; 

B  4 
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Et  ne  comptant  pour  rien,  dans  l'ardeur  de  te  plaire j^ 
Du  plaifir  d'être  aimé  la  douceur  étrangère  ; 
^u  feu!  plaifir  d'aimer    j'abandonnai  mon  cœur. 
Je  te  parlai  d'amour^  tu  te  plus  à  m^entendre  i 

Les  jours  étoienttrop  courts  pour  nos  doux  entretiens; 

Et  je  connois  pfîU  de  vrais  biens 

Dont  on  puilTe  jamais  attendre 

Le  plaifîr  que  me  fit  la  faufifeté  du  mien. 
Heureux  à  qui  le  Ciel  donne  i^n  cœur  afïèz  tendrej^ 

Pour  pouvoir  aifément  comprendre 
Ç|*ui\  amour  r3;\alheurcux  quel  étoit  le  bonheur  j 

Tel  que  je  crois  qu'il  devroit  rendre 
Les  plus  heureux  Amans  jaloux  de  mon  erreur. 
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L'ALLÉE    DE    S  T  L  V  1  E, 

^U'à  m'cgarer  dans  ces  Bocages, 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés» 
Que  je  me  plais  fous  fes  ombrages  | 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  l 
Douce  &  charmante  rêverie  », 
Solitude  aimable  &  chérie 
puiffiez-vous  toujours  me  charmer^ 
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De  ma  trifte  Se  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  mifere  , 
Si  je  ceiïois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  azilc , 
Fuyez  de  mon  ame  tranquille. 
Vains  Se  tumultueux  projets; 
Vous  pouvez  promettre    fans  cefle. 

Et  le  bonheur  Se  la  fageflè  ; 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 

Quoi ,  l'homme  ne  pourra-t-il  vivre, 
A  moins  que  Ton  cœur  ne  fe  livre 
Aux  foins  d'un  douteux  avenir? 
Et  Cl  le  temps  coule  Ci  vite , 
Au  lieu  de  retarder  fa  fuite  ; 
faut-il  encor  la  prévenir  ? 
Oh  qu'avec  moins  de  prévoyance  3 
La  vertu ,  la  fîmple  innocence 
Font  des  heureux  à  peu  de  fraix  ! 
Si  peu  de  bien  fufEt  au  fagc. 
Qu'avec  le  plus  léger  partage , 

Tous  {es  défirs  font  fatisfaits  : 

Tant  de  foins,  tant  de  vigilance 
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Sont  moins  des  Fruits  de  la  prudence  > 
Que  des  fruits  de  l'ambition. 

L'homme  content  du  nécefTaire , 
Craint  peu  la  fortune  contraire , 
Quand  fon  cœur  efl:  fans  pafïions: 
PaiTîons  fources  de  délices  > 
Pafïions  fources  de  fupplice  , 
Cruels  tyrans,  doux  fédu6i:eurs  ; 
Sans  vos  fureurs  impétueufes , 
Sans  vos  amorces  dangereufes  , 
La  paix  feroit  dans  tous  les  cœurs. 

Malheur  au  mortel  méprifable. 
Qui  dans  fon  ame  infatiable 
Nourrit  l'ardente  foif  de  l*or  : 
Du  honteux  penchant  qui  l'enrraînç 
Qu'il  puifïe  rencontrer  la  peine 
Au  fond  même  de  fon  tréfor. 

Malheur  à  l'ame  ambitieufc 
De  qui  Tinfolence  odieufe 
Veut  affervir  tous  les  humains 
A  fes  Rivaux  toujours  en  bute 
Fui  (Te- 1- il  voir  venir  fa  chute 
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Du  propre  ouvrage  de  Tes  mains. 

Malheur  à  tout  homme  farouche , 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Qiie  fa  propre  félicité; 
Qu'il  éprouve  dans  fa  mifere  , 
De  la  part  de  fon  propre  Frère 
La  même  infenfibilité. 

Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
Eft  fait  pour  être  la  vidime 
De  ces  afîreufes  partions  : 
Mais  jamais  du  Ciel  condamnée , 
On  ne  vit  une  ame  bien  née 
Céder  à  leurs  féducftions. 

Il  en  efl:  de  plus  dangereufes , 
De  qui  les  amorces  flatteufes 
Déguifent  bien  mieux  le  poifon  ; 
Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  tendre  ? 
Commencent  à  fe  faire  entendre , 

pn  faifant  taire  la  raifon. 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
N^impofent  que  d'aimables  Loix; 
La  haine,  &  fes  fureurs  fanglantes 
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S'endorment  à  leur  douce  voix. 
Des  fencimens  Ci  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus  ? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes , 
Ils  devroient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchans  aimables. 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment  ? 
Il  en  efl:  tant  de  plus  coupables  , 

/Qu'il  traite  moins  féverement. 

Ô  difcours  trop  rempli  de  charmes , 
Eft-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais    avec  mes  propres  armes  , 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Une  langueur  enchanterefîè 
Me  pourfuit  jufqu'en  ce  féjour  ; 
J'y  veux  moralifer  fans  cefle , 
Et  toujours  je  fonge  à  l'amour. 
Je  fens  qu'une  ame  plus  tranquille  , 
plus  exempte  de  tendres  foins , 
Plus  libre  en  ce  charmant  azile 
Philofopheroit  un  peu  moins  : 
Ainfi  du  feu  qui  me  dévore. 
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Tout  (èrt  à  fomenter  l'ardeur  5 
Hélas!  n'cft-il  pas  temps  encore 

Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 

Déjà  de  mon  feptieme  luftre 

Je  vois  le  terme  s'approcher;  . 

Déjà  la  jeunefTe  &  Ton  luftre 

Chez  moi  commence  à  s'effacer. 

La  trifte  &  févere  fagefïè 

Fera  bientôt  fuir  les  amourisj 

Bientôt  la  pefante  vieillefîè 

Va  fuccéder  à  mes  beaux  jourfi. 

Alors  les  ennuis  de  la  vie 

Chaffànt  l'aimable  volupté. 

On  verra  la  Philofophie 

Naître  de  la  nécefîité. 

On  mç  verra  par  jaloufie 

Prêcher  mes  caduques  vertus  ; 

Et  fouvcnt  blâmer  par  envie 
Les  plaifîrs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge , 

Raifon ,  malgré  ton  vain  effort  ; 
Le  fage  a  fouvent  fait  naufrage , 
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Quand  il  a  crû  toucher  au  Porc. 
O  fagelîè  !  ô  belle  chimère  ! 
Douce  illufion  de  nos  cœurs  :, 
Ceft  fous  ton  divin  caradere 
Que  nous  encenfons  nos  erreurs  ^ 
Chaque  homme  t'habille  à  fa  mode. 
Sous  le  mafque  le  plus  commode 

A  leur  propre  tranquiUité, 

Ils  déguifent  tous  leur  foiblefïe  j 

Et  donnent  le  nom  de  fagefTe 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel ,  chez  la  jeunefle  étourdie , 
Le  vice    inftruit  par  la  folie  :, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu  ; 
Sous  le  nom  de  Philofophie , 
Tend  èes  pièges  à  la  vertu. 

Tel,  dans  une  route  contraire ^ 
On  voit  le  fanatique  auftere 
En  guerre  avec  tous  fes  défîrs^ 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère  ^ 
Et  ne  s'attachant  pour  lui  plaire. 
Qu'à  fuir  la  joie  &  les  plaifirs. 
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AH  !  s'il  exiftoit  un  vrai  fage  , 
Que  différent  en  fon  langage. 
Et  plus  différent  dans  Ces  mœurs; 
Ennemi  des  vils  fédudeurs  5 
D'une  fagefle  plus  aimable  , 
D'une  vertu  plus  fociablc. 
Il  joindroit  le  jufte  milieu 
A  cet  hommage  pur  &  tendre 
Qiie  tous  les  cœurs  auroient  dû  rendre 
Aux  grandeurs  aux  bienfaits  de  Dieu. 


ODE 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

O^Jel  fpedacle  fe  découvre 
A  mes  tîm'des  regards? 
La  voûte  célefte  s'ouvre , 
Qu'entends  je  de  toute  part? 
Les  vents  fifflent ,  les  mers  grondent  ^ 
Les  élémens  fe  confondent 
Par  des  mouvemens  divers*, 
Et  brifant  enfin  leurs  digues^ 
Font  une  funeflc  ligue 


i^  l*Ami  des  Muses, 

Pour  dcrruire  l'Univers. 

Le  père  du  jour  expire  5 
L'horreur  ,  le  trouble ,  la  nuit 
Etabliffent  leur  empire  j 
La  Lune  s'éclipfe  &  fuit  : 
Les  feux  du  Ciel  fe  confument. 
Et  des  feux  nouveaux  s'allumeni 
Dont  la  lugubre  clarté 
Êft  le  terrible  préfage 
De  cet  inftant  qui  partage 
Le  temps  &  l'éternité. 

Un  Ton  égal  au  tonnerre 

Anime  l'airain  fatal 
Qui  donne  à  toute   la  terre 
Le  redoutable  fignal. 
A  cette  voix  menaçante  ? 
La  mort  même  obé. liante  3 
Ouvre  fon  avare  (ein  j 
Et  je  vois  pour  tout  le  monde 
D'uvx  puiiiTiere  féconde 
Renaî.ie  le  c;.'r.re- humain. 
Par  1x1  CCI  imir.enlc  nombre 


D'hommes 
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D'hommes  tremblans  éperdus  ,^ 
Règne  une  tiifte(Iè  fombre  , 
Tous  les  rangs  font  confondus; 
Déchus  de  leurs  avantages. 
Les  Rois ,  les  Héros ,  les  Sages 

Rcconnoiflènt  aujourd'hui , 

Qu'efclaves  du  même  Maître  > 

Au  moment  qu'il  veut  paroîtrei 

Tout  s'éclipfe  devant  lui. 
Pour  annoncer  fa  venue. 

Le  Ciel  s'embrafe  d'éclairs  ^ 

Je  l'apperçois  fur  la  nue  i 

Afiîs  au  milieu  des  airs; 

La  fainteté  le  couronne, 
La  majefté  l'environne  > 
La  foudre  part  de  fes  yeux  i 
Et  fur  fon  front ,  la  juftice 
Menace  d'un  prompt  fupplieé 
Les  mortels  audacieux. 

Quels  effroyables  fymptomçi 

Caufe  ce  nouveau  Soleil , 

En  détruifant  les  fantômes 
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Produits  pai-  un  long  fommeil, 
Saifi  d'une  peur  foudaine. 
Le  Jude  Ce  croît  à  peine  , 
À  couvert  de  fon  courroux  ; 
Et  l'on  entend  les  coupables, 
Pouflèr  CCS  cris  lamentables  , 
Montagnes  tombez  fur  nous. 

Moins  troublés  font  des  Rébelles  ^ 
Sous  le  glaive  de  Themis  , 
De  leurs  fureurs  criminelles 
Prêts  à  recevoir  le  prix  : 
Moins  effrayés  font  fur  Ponde  ;> 
Ceux  ('onttout  IVfpoirfe  fonde 
Sur  d'inutiles  efforts  ; 
Qiiand  fous  leurs  pieds  ^  fur  leur  tête 
Les  flots ,  les  feux  ,  la  tempête 
Leur  préfcntent  mille  morts. 

Un  livre  affreux  fe  déplie  , 
Où  p?,r  des  traits  éclatans  j 
Le  doigt  du  Seigneur  publie 
L'hiftoire  de  tous  les  temps  î 
En  vain  llieureux  artifice 
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Avoir  fil  peindre  le  vice 
Des  coulturs  de  la  vertu  ; 
La  vérité  fôuvcrainc 
Détruit  1  apparence  vainc 
Dont  il  étoit  revêtu, 

Sévére"^  Juge  ,  &c  bon  Perë  ^ 
Dieu  répare  fans  retour 
Les  objets  de  fa  colère 
Des  objets  de  Ton  amour  : 
Son  implacable  vengeance  5 
Et  fa  divine  clémence  :, 
Rendent  par  un  jufte  accord  J 
L'Arrêt  de  mort  ou  de  vie 
Qui  du  Saint  8c  de  l'impie 

Fixe  pour  jamais  le  fort. 

Il  commande  3  &  les  abînlél 
À  G»  parole  s'ouvrant. 
Engloutirent  les  vidlimes 
Qu'il  livre  au  feu  dévorant  i 
Et  du  féjour  de  la  joye , 

Lui-même  traçant  la  voye  j 

Les  Elus  vont  triomptans  ^ 

G   2: 
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Jouir  du  riche  héritage 

Qii'il  a  promis  en  partage 

A  Tes  fidèles  enfans. 

1^— —————— 


LASOLITUDE  LITTERAIRE, 
ODE 

AU    GRAND    ROUSSEAU, 

PAISIBLES  Heux  5  réjour  champêcre , 
Azile  de  la  Uberté  , 
Une  autre  faifon  va  renaître  5 
Je  touche  à  ma  captivité; 
Efclave  de  la  multitude, 
A  pdne  de  ma  folitude 
Ai-je  goûté  les  agrémensj 
Bientôt  le  retour  de  Borée  ^ 
D'un  loifir  de  peu  de  durée 
M'annonce  les  derniers  momens. 

Des  Amphions  &  des  Orphées , 
Je  tentois  ici  les  accords  ; 
J'ofFrois  mes  vœux  aux  dodles  Fées  , 
Elles  fecondoient  mes  efforts. 
Beaux  lieux  qui  fûtes  mon  Parnaflc , 
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Bofquets  oOi  le  Rival  d'Horace 
M'apprit  à  fronder  les  Cotins  ) 
Je  vous  fuis  ôc  je  vous  defire. 
Hélas  !  quoiqu'un  fage  ait  pu  dire , 
Nos  goûrs  ne  font  pas  nos  deftins; 

Depuis  le  (îécle  de  Pandore , 
Je  parcours  en  vain  tous  les  temps  ; 
Nut  ficelé  n'a  produit  encore, 
L'hiftoire  des  mortels  contens. 
Inquiet  au  fein  de  l'aifance. 
Le  plus  heureux  en  apparence. 
Soupire  pour  le  fort  d'autrui  5 

Les  temps  n'ont  point  changé  la  fcène , 

Horace  peignoit  à  Mécène 

Ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Que  Socrate  au  Dieu  des  richeflès 
Refufe  l'honneur  des  Autels  ; 
Du  Dieu  les  perfides  promefies 
Séduiront  toujours  les  mortels. 
Que  Jupiter  dans  fa  colère , 
Sur  l'un  3c  fur  l'autre  hémifphèrc 
Lance  la  foudre  ^  les  éclairs  5 

c  5 
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Le  Ciel  Se  Neptune  en  furie 
Verront  notre  audace  aguerrie 
Triompher  des  vents  Se  des  mers. 

Qui  nous  rendra  ce  premier  âge. 
Où  l'homme  ennemi  des  excès, 
îgnoroit  le  trifte  avantage 
De  nos  chimériques  fuccès  : 
Heureux  iours  où  fon  innocence 

Éro't  fon  unique  fcience  ; 
Où  les  vertus  étoient  fes  mœursj; 
Age  d'or  ,  où  l'aimable  Aftrée, 
De  tous  les  Peuples  adorée  , 
|sf'avoit  pour  Temples  que  des  cœurs. 

C'eft  dans  y.Jtre  immortel  empire 
Qii'on  peut  les  retrouver  encor , 
fidufes ,  c\Ù.  chez  vous  qu'on  rcfpire 
L'innocence  de  l'âge  d'or  : 
Je  n'y  découvre  que  des  charmes  s 

Je  n'y  vois  point  couler  ces  larmrs 

Que  l'ambition  fait  verfer  : 

p.élicieufe  folitude , 

Tran<juilles  jours,  paifible  étiide^ 
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Quel  bien  peut  donc  vous  remplacer  ? 

Régnez,  ô  Mu^es  favorables. 
Vous  feules  méritez  nos  vœux; 
Quels  autres  biens  font  defirables  , 
Vous  feules  nous  rendez  heureux. 
La  fortune  aveugle  DéeflTe  , 
Ou  nous  rebute ,  ou  nous  carefle , 
Sans  difcernement  &  fans  choix  5 
Ofons  méprifcr  fon  caprice. 
Que  craint-on  de  fon  injufHce , 
Quand  on  cft  fournis  à  vos  loix, 

Bias  guidé  par  vos  maximes  , 
Efface  en  foulant  l'or  aux  pieds , 
Ces  prétendus  Héros  fublimes 
Que  l'erreur  a  déifié. 
Il  brave  dans  fon  indigence , 
Le  fier  mortel  dont  l'opulence 
N'a  que  le  vice  pour  appui  ; 
Et  mépnfant  un  bien  fragile  , 
Il  s'afsûre  un  deftin  tranquille  ; 
Crefus  eft  moins  riche  que  lui. 

Ovide ,  loin  des  bords  du  tibre  , 

C  4 
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Habite  un  féjour  odieux  ; 
Perd-il ,  en  ceiîant  d'être  libre  , 
Ce  qui  le  rendoic  cher  aux  Dieux? 
On  l'exile  en  un  lieu  fauvage. 
Vous  le  fuivez  fur  ce  rivage  ^ 
Les  grâces  viennent  le  fervir  ; 
Vos  chants  tempèrent  fa  triftefïe  $ 
Votre  amour  étoit  fa  richelTe  ^ 
Augufte  ne  peut  la  ravir. 

Au  fond  d'une  prifon  obfcure^ 
Un  autre  courbé  fous  les  fers , 
Oppofe  aux  cris  de  la  nature , 
Sa  Philofophie  6c  Tes  Vers  ; 
Confolé  par  votre  préfence , 
Il  gémit  fans  impatience  3 
Ses  yeux  fe  refufent  aux  pleurs  ; 
Tel  qu'il  fut  aux  jours  de  fa  gloire  ^ 
Tel  nous  le  retrace  l'hiftoire  ; 
^n  nous  expofant  Tes  malheurs. 
Banni  des  rives  dç  la  Seine  3 
Le  plus  cher  de  vos  nourrirons , 
Succombe  aux  efforts  de  la  haine  ; 
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îl  meurt  vidime  des  foupçons. 

Compagnes  de  fa  vie  erirante  ^ 

Vous  plaignez  fa  veine  innocente  j 

Vous  ranimez  fès  heureux  tons , 

Vous  didbcz  les  vers  qu'il  foupire  ; 

Et  quand  loin  de  nous  il  expire, 

Ceft  vous-mêmes  que  nous  pleurons, 

Mufes,  écartons  ces  imag-es  , 

Cherchons  de  plus  douces  couleurs  j 
Du  fort  oublions  les  outrages , 

Et  changeons  les  ciprés  en  fleurs, 
Tel  dans  la  route  fortunée 
Que  lui  traça  la  deftinée , 

Ne  connut  de  momens  plus  doux 
Q^ie  ceux  du  loifir  folitaire, 
Où  dans  un  exil  volontaire  , 
Il  ne  s'occupa  que  de  vous. 

Nimphes  du  Tarn  &  de  la  Somme  ;, 
Qtiel  charme  fixe  fur  vos  bords , 
Deux  Chantres  dont  la  Grèce  &c  Roms 
Auroient  envié  les  accords. 
Loin  de  Taris  qui  les    regrette^ 
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L'écho  tous  les  jours  leur  répète 
Qu'ils  y  tîendroient  le  premier  rang  j 
Les  douceurs  de  la  folitude  ? 
L'amour  d'une  paiiible  étude 
Airctenc  GrefTet  &:  Lefranc. 

Ain/î ,  loin  du  bruit  de  la  Ville  , 
Sous  le  hêtre  &  fous  le  tilleul , 
Defpieaux  cherchoit  un  azile. 
Dans  la  folitude  d'Auteuil  : 
Alors  moins  fenfible  à  la  gloire 
D'écrire  la  pompeufe  hiftoire 
Du  plus  grand  Roi  de  l'Univers  -y 
Qii'à  CCS  momens  ou  fous  l'ombrage, 
Les  Mufes  recevoient  l'hommage 
De  fon  loifir  Se  de  Ces  Vers. 

Ainfi,  d'une  carrière  illuftre  . 

Fontenelle  égayant  le  cours. 

Au  milieu  du  vingtiém.e  luftre 

Les  cultive ,  &  leur  plaît  toujours. 
Heureux  mortel  qui  fur  Tes  traces 

Captiva  les  ris  &  les  grâces  ; 

pt  qui  le  même  en  tous  les  temps , 
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Vainqueur  de  l'envie  ôc  de  1  âge  9 
Confcrvc  encore  tout  l'avantage 

Donc  il  jouit  dans  Ton  Printemps^ 

Ne  peu:-on  ,  favantes  Diefïes, 
Précendre  à  de  moindres  faveurs  > 
Et  pour  mériter  vos  caredes , 
Faut-il  égaler  ces  Auteurs  ? 
Je  vous  offre  une  ardeur  difcretc  ^ 
Les  talens  forment  le  Poecca 
Le  goût  fuffit  à  rA'Hateur  ; 
Loin  de  moi  tout  vœu  téméraire  ; 
Si  j*ofe  afpirer  à  vous  plaire , 
C'eft  fous  le  nom  de  Spedateur, 

Mais  quel  bruit  tout-à-coup  s'excite  ^ 
La  terre  s'ouvre  fous  fnes  pas , 

J'apperçois  les  bords  du  Cocyte  ; 

Mufes ne  m'abandonnez  pas. 

Où  fuis- je déjà  dans  la  barque  ^ 

Le  Nocher  du  fombre  Monarque 

M'a  donné  pafTage  aux  enfers  j 

Et  loin  de  la  rive  embrafée , 
Je  me  trouve  dans  l'Elifée  ^ 
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Sous  àes  peupliers  toujours  verds. 
Dîfî:?aroiiîèz  ,  horreurs  fecretes  , 
Je  recouvre  ma  liberté , 
Au  brillant  féjour  des  Poètes  ^ 
Terp^core  m'^  tranfportë. 
Eft-ce  ici  Tantique  Parnaffe  ? 
Pendare ,  Anacreon  ,  Horace , 
Y  dirent  les  loix  d'Apollon  ; 
Les  fleurs  à  Tenvi  favent  naître;, 
Tout  parle  ,  tout  me  fait  connoîtrs 

Les  Héros  du  facré  vallon. 

Que  ne  puis- je  ,  avec  de  tels  guides, 

Parcourir  ces  riches  fentiers  ? 

Fameux  vainqueur  des  Hefperides , 

Je  n'cnvierois  point  tes  lauriers. 
•    Ciel  5  comblés -vous  mon  efpérancç? 

Oui  c'eâ:  Horace  qui  s'avance , 

Mortel  on  exauce  tes  vœux  ; 

Prends  ces  fleurs  ,  j^en  fis  PalTemblage, 

Conferve  ce  précieux  gage  j 

Et  jouis  du  bienfait  des  Dieux. 
Quel  charme^  quelle  aimable  yvreûTc 
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Enchante  mes  fcns  étonnés  ^ 
Fertiles  rives  du  Permefîe  , 
Double  Mont ,  Coteaux  fortunés  y 
Vos  fleurs  .  .  .  mais  où  fuit  ce  beau  fonge  ^ 
Séduifante  erreur ,  doux  menfonge , 

Hélas  1  je  vous  rappelle  envain  : 
Dans  ma  folitude  champêtre  > 
Je  me  reveille  fous  un  hécre , 
Au  Heu  de  fleurs ,  un  livre  en  main. 

Roufleau  tes  immortels  Ouvrages 
Forment  ce  tréfor  précieux , 
Je  touchois  tes  riantes  pages 
Dans  ce  fonge  myfterieux  ; 
J'y  trouve  les  fleurs  du  Parnafle  $ 
Les  talens  reunis  d^Horace, 
De  Pindare  &  d'Anacreon  i 
J'y  vois  ce  que  peut  l'harmonie, 
Quand  l'art  obéit  au  génie} 
Et  le  géniô  à  la  raifon. 
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Lors  de  [en  d/purt  pour  Rome, 

JAiis  l'auftere  honneur  &  la  noble  franchife 
Regnoienc  au  bord  du  Tibre,  &  donnoientreulsi 
la  Loi  : 
Vous  parcés  5  bien  pourvu  de  telle  marchandile  ; 
Mais  aujourd'hui  dans  Rome  ,  elle  efl  de  bas  aloi  : 
Vous  n'y  verrez  j  Seigneur  ;,  ni  Ca:ons,  ni  Fabrices  ^ 
Vous  méritez  pourtant  de  traiter  avec  eux; 

La  politique  6c  l'artifice 

Sont  les  vertus  de  leurs  Heveux. 

Dans  ce  dédale  tortueux 

De  leur  oblique  miniflere  , 

Un  peloton  vous  eft-il  nécefîalre  ? 
Non  fans  doute  ,   votre  œil  fubtil 

Suffit  pour  vous  fervir  de  guidco 

Qir'importe  ?  l'amitié  timide  y 

A  tout  hazard  ,  vous  préfèntc  ce  fil , 
Ses  chades  mains  ont  fait  l'ouvrage  ; 
Thefée  en  eût  autant  de  celles  de  l'amour. 
Allez  y  Preux  Chevalier  y  imitez  Ion  courage  ^ 
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Al^cz ,  Se  revenez  un  jotit , 
AliITi  fiJele  ami ,  qu'il  fut  amanr  volage. 

A   MADAME    DE    H  .  .  . 

Qui  fe  le  voit  dès  le  point  du  jour  pour  aller  à  la  chajfe. 

Pourquoi  vous  fauvez-vous  des  bras 
D'un  jeune  Epoux  qui  vous  adore  , 
Lorfque  la  diligente  Aurore 
Eft  encore  au  fond  de  Tes  draps. 
PalTe  qu'elle  foit  matinale , 
Et  qu  elle  quitte  un  vieux  Epoux 
Pour  fe  trouver  au  rendez- vous 
Où  l'attend  le  jeune  Cephale  : 
Mais  vous,  qui  n'avez  point  d'Amans 
Qui  vous  ait  rendu  le  cœur  tendre  j 
Mais  vous,  qui  voulez  feulement 
Donner  de  l'amour,  fans  en  prendre. 
Où  courez-vous  donc  ,  fi  matin  ? 
Vous  favez  qu'à  certaine  AbbefTe 
Coulange  dit  que  la  parefïè 
Repofe  &  rafraîchit  le  tein  5 
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Mais  que  vois- je  î  une  Carabine, 
Ec  d'un  Chafïèur  tout  le  harnois  î 
L'Amour  n'a  pas  Ci  bonne  mine , 
Avec  Ton  arc  &  fon  carquois. 

Vous  avez  l'air  d'une  Déeflèj 
Endymion  s'y  méprendroit  ; 
Il  vous  prendroit  pour  fa  Maîtrefle  s 
Si  ce  Berger  vous  reiicontroit  j 
Mais  quelle  efi:  votre  erreur  extrême 
De  courir  par  monts  ôc  par  veaux  i 
Qaitte-t-on  un  Epoux  qu'on  aime 
Pour  tirer  fa  poudre  aux  moineaux  ? 
Laiffcz,  Iris,  laiifez  ces  armes 
Qui  ne  font  point  faites  pour  vous  ; 
C'eft  de  vos  yeux  tous  pleins  de  charmes  > 
Qiie  doivent  partir  tous  vos  coups. 


r^/M' 


MADRIGAL 
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Cil..,  V     '    '""  '  Il  ,11      I    ■■  iiÉi| 

MADRIGAL 

A   MONSIEUR   DE   B.., 

En  lui  envoyant  pour  étrennes  un  petit  chien  d'emaii 

€nchaine\ 

/^ATez  ,  ôcez  ,  difoit  ce  chien , 

^^  Une  chaîne  qui  m'embarraile  5 

Je  vous  aime ,  c'eft  un  lien 

Plus  sûr  &  qui  jamais  ne  cafle  ; 

Les  autres  ne  fervent  de  rien. 

C'eft  ainfi  qu'un  tendre  ami  pénfej 

J'ctois  à  vous  déjà  par  l*âmitié  , 

Vous  m'attachez  par  la  reconnoillance^  • 

N'eft-ce  pas  trop  de  la  moitié  ? 

MADRIGAL 
A    MADAME    DE    R.,., 

Le   premier  jour  de  l'an* 

L*Aimable  Iris  qui  s'hâbilloit  i 
Iris  de  mille  attraits  pourvue  ; 
Vint  l'autre  jour  m'ouvrir  à  demi  nue , 
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En  demandant  qu'eft-ce  qu'on  lui  vouloit  ; 

C*eft  moi  qui  vous  venois  apporter  vos  ctrcnnes  3 

Lui  dis- je,  &  vous  offrir  mes  refpcdts  empreffésy 

Mais  dans  l'état  ou  vous  m'apparoifTés , 

C'cft  vous  qui  me  donnez  les  miennes. 

MADRIGAL. 

QUand  un  ami  tendre  de  fincere 
Prévient  ôc  comble  vos  fouhaits. 
Il  faut  divulguer  Tes  bienfaits, 
C'eft  être  ingrat  que  de  fe  taire. 
En  amour  c^cft  une  autre  affaire  , 
l!  faut  favoir  didîmuler  ; 
Les  faveurs  veulent  du  myftere , 
C'eft  être  ingrat  que  de  parler. 


^       MADRIGAL. 

OTez  Tintcrêt  de  la  terre  , 
Vous  en  exilerez  la  Guerre , 
L'iionneur  rentrera  dans  Tes  droits  : 
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Et  plus  JLiftes  que  nous  île  fommes , 

Nous  verrons  régner  chez  les  hommeâi 

« 
Les  mœurs  à  la  place  des  Loix. 


L 
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Au  Roi  St^n i sl^s, 

E  Giel  comme  Henri  voulut  vous  éprouvée  j 
La  bonté,  la  valeur  à  tous  deux  fut  commune  j 
Mais  mon  Héros  fît  changer  U  fortuné 
Que  votre  vertu  fait  braver; 

LETTRE 

Sur  une  Retraite  en  HolUndfé 

JE  vols  régner  fur  ce  rivag« 
L'innocence  Se  la  liberté  5 
Que  d'objets  dans  ce  payfage  j 
Malgré  leur  contrariété  , 
M'étonnent  par  leur  afTemblagc  ? 
Abondance  ôc  frugalité, 

AutorÏEé  fans  efclavage  ^ 

Î3  à 
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Rîcheflès  fans  libertinage , 

Charges ,  Nobleflc  fans  fierté  ; 

Mon  choix  eft  fait  5  ce  voifinagc 

Détermine  ma  volonté: 

Bienfaifante  divinité 

Ajoutez-y  votre  fufFragc, 

Difciple  de  l'adverfité. 

Je  viens  faire  dans  ce  Village  , 

Le  volontaire  apprentiflagc 

D'une  tardive  obfcurité. 

Aufïî  bien  de  mon  plus  bel  âge, 

J'apperçois  l'inflabilité  ; 

J*ai  déjà  de  compte  arrêté , 

Quarante  fois  vu  le  feuillage 

Par  les  zéphirs  relTufcité. 

Du  Printemps  j'ai  mal  profité , 

J'en  ai  regret ,  &  de  l'Eté 

Je  veux  faite  un  meilleur  ufàge. 

J'apporte  dans  mon  Hermitage 

Un  cœur  dès-longtemps  rebuté 

Du  prompt  &  funcfte  efclavagc 

Où  met  la  folle  vanité. 
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Payfan  fans  rufticité , 

Hermite  fans  Patelinagc, 

Mon  but  eft  la  tranquilité  ; 

Je  veux   pouu  unique  partage  , 

La  paix  d'un  cœur  qui  Ce  dégage 

Des  filets  de  la  volupté. 

L'incorruptible  prbbité 

De  mes  aïeux  noble  appanage , 

A  la  Cour  ne  m'a  point  gâté  : 

L'infatigable  adtivité 

Rcfte  d'un  utile  naufrage , 

Mes  études,  mon  jardinage; 

Un  repas  fans  art  apprêté ,  \ 

D'une  Epoufe  économe  Sc  fagc 

La  belle  humeur  ,  le  bon  ménage , 

Vont  faire  ma  félicité. 

C'eft  dans  ce  Port  qu'en  sûreté , 

Ma  Barque  ne  craint  point  l'orage  ; 

Qu'un  autre  à  fon  tour  emporté 

Au  gré  de  fa  cupidité. 

Sur  le  fein  de  l'humide  Plage , 

Des  vents  aille  affronter  la  rage  y 

D  5 
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Je  ris  de  fa  témérité  3 

Et  lui  fonhaite  un  bon  voyage. 

Je  réferve  ma  ferm.etQ 

Pour  un  plus  important  pafïàgc  y 

Et  je  m*approche  ,  avec  courage  a 

Des  portes  de  l'éternité. 

Je  fai  que  la  mortalité 

pu  Gçnre-humain  eft  le  partage  | 

Pourquoi  feul  ferois»je  excepté  I 
JLa  vie  eft  un  pèlerinage , 

Pc  Ton  cours  la  rapidité 

Loin  de  m'allarmer,  me  fouLagei 

§a  fin  5  lorfque  j'en  envifage 

L'infaillible  nécefïité , 

l^e  peut  ébranler  mon  courage. 

Brûler  de  l*or  empaqueté  ^ 

ïl  n'en  périt  que  l'embalage  j 

L*or  refte  j  un  fi  léger  dommage 

Pevrqit-il  être  rcgrétç? 
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EPITRE   D'UN    PRIEUR, 
A  Ma  demoiselle  de  ,,, 

OBel  objet  défîré 
Du  plus  amoureux  des  hommes  î 
O  :  ion  aimable  Daphné  i 
Que  n'êtes  -  vous  où  nous  fommes  i 
Jamais  plus  jufte  défir 
N'anima  mon  cœur  finccre  ; 
Les  Belles  faites  pour  plaire , 
Sont  Faites  pour  le  plaifir, 
Oeft  ici  le  pur  azilc 
De  ces  plaifîrs  tant  vantes, 
La  paix  les  a  renfermés 
Dans  ce  Prieuré  tranquile  ; 
Hier  il  en  étoit  plein. 
J'en  vois  naître  aujourd'hui  mille; 
Mille  y  renaîtront  demain. 
Je  n'y  refïèns  qu'un  chagrin , 
C'eft  que  le  temps  foit  mobile  ^ 
Et  que  fon  fable  inhumain 

Marque  déjà  le  chemin 

D  4 
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Qid  nous  conduit  à  la  Ville. 
Décrirai- je  ces  plaifîrs 
Que  ramené  chaque  aurore, 
plus  rians  que  les  zephirs  , 
Quand  ils  vont  carefïèr  Flore? 
Pourquoi  les  décrire  hélas  ? 
Un  feul  mot  les  rend  croyables  3, 
Et  vante  ailèz  leurs  appas  ; 
Ils  m'ont  paru  fupportables , 
Ces  lieux  où  vous  n^étiés  pas. 
Je  veux  cependant  les  peindre. 
Pour  amufer  mon  loifîr  j 
Y  puifTé-je  réufïir , 

De  manière  à  vous  contraindre 
A  venir  vous  éclaircir 
Par  le  propre  témoignage 
Des  yeux  qu'on  y  défira. 
pcs  plaifirs  en  ce  cas-là , 
parfait  feroit  l'afTcmblagc } 
Les  peigne ,  alors ,  qui  pourra. 
Pe  quatre  heureux  perfonnagcs 
^ç  nou«  nous  trouvons  ici  ;, 
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Deux  font  fous ,  &  deux  font  fages  j 
Providence  en  tout  ceci , 
Mélange  qui  Dieu  merci  ^ 

Sans  relâche  nous  balotte. 

Et  nous  promène  à  grand  pas. 
Du  compas  à  la  marotte. 
De  la  marotte,  au  compas. 

Figurés- vous  le  tracas 
D'un  Quatrain  de  notre  efpece; 
En  voyant  courir    fans  ceflè , 
La  fageflè  après  les  rats , 
Les  rats  après  la  fagefïe  : 
Tantôt  les  règles  en  jeu , 
Et  tantôt  les  purs  caprices , 
Voilà  quand  aux  genis  du  lieu; 
Voici  quand  à  fes  délices» 
Sachez  que ,  premièrement  5 
Le  Prieural  Hermitage 
Confifte  en  un  Bâtiment 
Bien  entendu  pour  l'ufage  ; 
Tout  s'y  relTèrre,  ou  s'étend 
Selon  fon  juftc  mérite; 
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C'eft  pour  cela ,  dit  l'Hermite , 
Que  le  Refedoire  eft  grand  , 
Et  la  Chapelle  petite. 
Auilî  l'heureux  Parafice , 
De  la  Cour  au  galetas  , 
Voit  cette  fentence  écrite  ; 
Cou.  .e  MefTe,  Se  long  repas. 
Rien  ne  manque  aux  délicats , 
Cuifine  en  ragoûts  féconde , 
Cave  où  tout  ncdtar  abonde. 
Et  la  glacière  à  deux  pas. 
Les  lits  les  meilleurs  du  monde , 
Plume  entre  bons  matclats  , 
Doux  fommeil  entre  deux  draps; 
Un  calme  dont  rien  n'approche. 
Jamais  le  moindre  fracas 
De  CarrolTe  ,  ni  de  Cloche  : 
Paix  ,  bombance  ,  liberté  ,* 
Liberté  fans  anicroche. 
L'horloge ,  à  It  vérité  , 
Qui  voudra  nous  le  reproche. 
Rarement  efl:  remonté  ; 
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Mais  non  pas  le  tourne-broche. 
Une  autre  félicité , 
Après  Beiiedhïte  y 
C'eft  de  voir  par  la  fenêtre 
De  notre  Sale  à  manger. 
Cueillir  dans  le  potager 
]La  fraife  qui  vient  de   naître, 
C'efl:  quand  la  petite  faux 
Fait  ^omber  à  notre  vue. 
Là,  des  têtes  d'articliaux ; 
Ici ,  la  tendre  laitue , 
Le  pourpier  &  l'cftragon 

Qui  tout  à  l'heure  en  falade  , 
Vont  piquer  ,  près  d^un  dindon ^ 
L'appétit  le  plus  malade. 

Du  même  lieu  nous  voyons 
Venir  l'innocence  même 
Life ,  qui  fur  des  clayons 
Nous  apporte  de  la  crème 
Blanche  un  peu  plus  que  fa  main  ,* 
Mais  moins  blanche  que  fon  fein  , 
p^  que  la  perle  enfantine 
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D'un  râtelier  des  plus  nets 
Que  ne  touchèrent  jamais 
Caperon ,  ni  Carmeline. 
Pour  mieux  aiguifer  nos  dents , 
Quand  la  faim  nous  abandonne; 
Nous  nous  amufons  d'autant, 

Avant  que  le  foupcr  fonne  : 

Lors  nous  jouons  dans  un  bois 

Qui  touche  à  la  maifonnette  ; 

Bois  d'une  beauté  complette, 

Trifte  &  charmant  à  la  fois  ; 

Bois  femblable  aux  lieux  terribles 

Où  loin  des  prophanes  yeux , 

Les  Druydes  ôc  leurs  Dieux 

Se  rendirent  acceffibles 

A  nos  crédules  aveux. 

Mais  dans  ces  cantons  paifibles 

Et  moins  fuperftitieux , 

Bois  où  l'amour  à  des  charmes. 

À  qui  l'aultere  pudeur 

Se  foumettroit  fans  allarmes. 

Bois  où  même  avec  douceur, 
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Dans  le  plus  cruel  majheur , 

L'amour  verferoit  des  larmes  :  __ 

Bois  où  tout  jufqu'à  l'amour 

Pour  un  cœur  tendre  à  des  charmes. 

Là  ,  dans  le  fein  du  repos , 
L'ame  fe  perd  &  s'oublie , 
Et  n'y  fait  qu'un  feul  enclos 

D'Amathonte  &  de  Paphos  , 
De  Cithere  &  d'Idalie. 
Jamais,  en  effet,  l'amour 
Ne  trouveroit  un  féjour 
Plus  propre  à  fon  badinage  5 
Car  je  le  fais  par  ufagc  , 
Ceft  un  enfant  avifc; 
Dans  un  quinconce  il  efl:  fage; 
Mais  plus  l'endroit  eft  fauvage. 
Plus  il  eft  apprivoifé. 
DifparoifleZj  lieux  fuperbes , 
Où  rien  ne  croit  au  hazard , 

Où  l'arbre  eft  l'enfant  de  l'arr; 
Où  le  fable ,  au  lieu  des  herbes. 
Nous  attrifte  le  regard. 


^i  l*Ami    des    Musse  Si 

Lieux  ou  la  folle  induftrîe 

Arrondit  tout  au  cifeau  , 

Où  rien  aux  yeux  ne  varier 

Où  tout  s'aligne  au  cordeaii 

De  la  froide  fimetrie , 

Ou  de  l'ennuyeux  niveau* 

Ici  l'augufte  nature 

Dans  toute  fa  majeflé. 

Offre  une  vive  peinture 

De  la  noble  liberté  j 

Sublime  ,  ôc  toujours  nouvelle  j 

Sous  l'œil  elle  s'embellit  j 

Sa  variété  révèle 

Une  reflource  éternelle 

Que  jamais  rieia  ne  tarit. 

Qu'en  ce  point,  l'art  eil  loin  d'elle I 

Son  chef-d'œuvre  fe  décrit  ,* 

Mais  fa  beauté  naturelle 

Efl:  au  deitùs  du  récit. 

Sous  'l'épais  &c  haut  feuillage 

De  ce  bois  qu'ont  revête 

Le  temps ,  la  hache  >  &  l'orage  i 
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Je  me  retrace  l'image 
De  l'engageante  Daphné- 
Ah  !  qu'au  fond  de  ce  bocage  j 
Son  afped   feront  charmant  1 
Les  beaux  lieux  1  l'heureux  moment  ! 
Que  de  fleurs  fur  fon  partage  i 
Que  de  foupirs  éloquens  ! 
Que  les  gages  de  ma  flame 
Seroicnt  tendres  &  fréquens  1 
Mais  où  s'égare  mon  ame  ? 
O  bel  objet  défiré 

Du  plus  amoureux  des  hommes  l 

O  mon  aimable  Daphnc  1 

Que  n'ércs  vous  où  nous  fommes  3 

LETTRE 

Écrite  d'une  Campagne  en  Hollande  ,  par  Mr,  B  ^*, 
a  Ma  dame».,,. 

DU  milieu  de  notre  azile 
Le  vafte  Palais  des  rats , 
Et  le  Paradis  des  chats , 
Le  trente  Juin  nouveau  ftile. 
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À  l'heure  qu*on  ne  dort  pas; 
Nous  vous  écrivons  ces  rimes 
Pour  vous  donner  le  bon  jour  ^ 
Et  vous  faire  notre  Cour  j 
En  vous  marquant  notre  eftimc 
Et  la  fincére  amitié  , 
L'attachement  vif  &  tendre 
Que  vous  avez  lieu  d'attendre 
De  notre  Société. 

Oui  nous  aimons  la  coufinc 
Autant  que  l'on  peut  aimer  j 
Et  ne  cefïbns  dadmirer 
Son  humeur  folle  ôc  badine 
Qui  fit  hier  tout  l'enjouement 
De  cette  belle  journée , 
Dont  l'agréable  durée 
Ne  nous  parut  qu'un  moment. 
L'impreffion  qui  nous  en  refte. 
Nous  fcrt  encor  aujourd'hui 
À  bannir  d*ici  l'ennui 
Que  chacun  de  nous  détcftc. 
Revenez^  chcrcMion, 


Gourer 
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Goûter  le  plaifîr  durable , 
Et  le  charme  infcparable 
De  notre  douce  union. 

Venez  jouir  dans  nos  près 
Des  beautés  de  la  nature  , 
Et  de  la  volupté  pure 
Dont  nous  fommes  pénétrés. 

Point  d'ennuyeux  Vifiteurs, 
Point  de  brillante  cohue. 
Rien  n*ofFurque  ici  la  vue  ; 
Et  tout  nous  peint  le  bonheur* 
Une  aimable  complaifance 
Règne  dans  tous  nos  difceurs^ 
Elle  y  répand  cette  aifance , 
Cette  tendre  confiance , 
Le  charme  de  nos  beaux  jours. 

Que  ces  inftans  paflènt  vite  ! 
Qu'ils  coulent  rapidement  î 
J'entrevois  déjà  le  temps 
Qtt'il  faudra  quitter  un  gîte 
Que  je  trouve  (i  charmant. 

Mais  bannirons  ces  idées 
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Qui  pourroîent  trop  m'attrifler  ; 
Ne  fongeons  qu'à  profiter 
Des  reftes  de  la  journée , 
Qu'une   belle    matinée 
Nous  fait  Cl  bien'  commencer. 

Autour  de  notre  cafîine 
Tout  retentit  de  «oncert , 
Les  oifeaux  rcmplilTent  l'air 
De  leur  mufîque  divine. 

Nos  chats  miaulent  tendrement:, 
âLes  rats  trottent  doucement , 
Dès  que  peïfonne  ne  grouille; 
Et  pour  comble  d'agrément. 
Du  fond  des  eaux  la  grenouille 
Y  joint  Ton  croafTcment. 
Des  le  lever  de  l'aurore , 
Chaque  jour  dans  le  jardin  , 
Je  vois  cueiUir  le  jafmin 
Que  la  fraîcheur  fait  éclorre; 
Lucie,  tous  les  matins. 
Dans  le  temps  qu'on  dort  encore , 
Nous  ravie  ces  dons  de  Flore 
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Que  nous  regrettons  en  vain. 
Et  tandis  qu'eile  les  range. 
Son  père  audi  diligent. 
Enlevé  la  fleur  d'orange 
Qii'il  convertit  en  argent. 

Tandis mais  Totte  m'appelle 

Pour  aller  prendre  le  thé  ; 
Pour  vous  j'avois  tout  quitté  , 
Et  je  vous  quitte  pour  elle. 
D'une  inconftance  éternelle 
Je  fuis  la  variété , 
Et  ne  vois  de  volupté 
Que  dans  les  grâces  légères 
De  cette  légèreté 
Qui  fuyant ,  à  tire-d'aîle , 
Une  contrainte  éternelle. 
N'aime  que  la  liberté. 


Ei 
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EPITRE    4    UN   PRIEUR. 

POURQUOI  d'une  fagelTe  aufterc 
Ecourcz-vous  les  triftes  loix  ? 
Quoiqu'habitant  du  Monaftere , 
Ne  pouvez-vous  loin  du  vulgaires 
Badiner  encore  quelquefois  ? 
Dans  mon  Epîcre  vagabonde 
Que  conduifoit  un  fort  errant , 
Qui  près  d'un  mois  toujours  courants 
A  parcouru  le  quart  du  monde. 
Avant  d'arriver  au  Couvent  y 
Ma  Mufc  badine  &  légère 
Prit  quelques  inftans  le  pinceau  ^^ 
L'enjouement  de  fon  caractère 
Ofa  vous  offrir  le  tableau 
Des  plaifîrs  qu'on  goûte  à  Citherc* 
Votre  fagclfe  un  peu  févére 
A  penfé  que  je  m'écartois. 
Et  fans  refped  du  Bréviaire  f 
Qu'en  libertin  je  badinois. 
Moi ,  Prieur ,  aux  droits  de  l'Eglifc 
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J'iroîs  folemenc  attenter  ? 

De  cette  bizarre  entreprife 

Qu'efpérerois  -  je  rapporter  ? 

À  la  créance  de  mes  Pères 

Je  fuis  fournis  aveuglement. 

Des  impénétrables  myftéres. 

Par  refpeâ: ,  je  ne  parle  guères; 

Et  pour  dire  mon  fentiment, 

par  goût  je  me  tais  aifément  : 

Mais  avec  vous ,  Coufîn  aimable , 

Fléau  du  pédant  &  du  fot , 

Ennemi  du  Peuple  cagot. 

Qui  rendez  le  cloître  agréable , 

Pans  une  lettre ,  ainiî  qu'à  table , 

J'ai  cru  me  permettre  un  bon  mot. 

Ajoutez  encore  qu'au  Permefîc 

Il  faut  pafTer  de  Penjouement  3 

Qii'en  ce  lieu  trompeur ^  mais  charmant, 

La  fiction  règne  fans  cefïè  5 

Et  qu'un  Rimeur  communément , 

Qui  penfe  même  avec  jufteilè. 

Par  la  rime  toujours  maîueiTe , 

Es 


^3 
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Eft  contraint  d'écrire  autremenr. 
Dites-moi  donc ,  par  quel  principe  j 
Prieur  ,  avez- vous  rejette 
Ces  vers  enfans  de  la  gaieté  ? 
De  la  fageffe  de  Chryfippe , 
Suivez- vous  la  févérité  > 
Et  blamez-vous  dans  Ariftippc, 
Les  leçons  fur  la  volupté  ? 

Au  fein  de  la  mélancolie  , 

De  ce  faux  principe  infedé  , 
Répandez- vous  fur  votre  vie 
Les  ennuis  de  l'audérité  ? 
Ce  n'eft  point  fur  ce  ton  fauvage , 
Que  le  goût  &  le  ton  du  Sage , 
Sont  Cl  bizarrement  montés  ; 
Sans  préjugés /fans  efclavage. 

Votre  ami  fait  un  autre  ufage 

Des  inftans  qui  lui  font  comptés  ; 
À  la  morale  d'Epicure 
Je  joins  celle  de  Lucien  ; 
Leur  exemple  ôc  leur  entretien 
Me  font ,  au  fein  de  la  naturç  j^ 


jl 
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Gourer  une  volupté  pure. 
Et  jouir  du  fouverain  bien. 
Loin  de  ces  lieux  où  la  mifére 
Vient  poufTer  des  cris  fuperflus , 

Loin  du  terrible  fandtuaire 
Où  réfide  le  dur  Plutus  ; 
Pour  égayer  mon  miniftére , 

Je  m'envole  jurqu''àCithere> 
Avec  quatre  amis,  cinq  au  plus: 
Cornus  vient  ordonner  les  fêtes , 
Et  Momus  vient  y  préllder  5 
Baçchus  vient  échauffer  nos  tctcs. 
Et  l'amour  fçait  tout  féconder. 
C'eft  avec  cette  troupe  aimable» 
C'eft  avec  l'élite  des  Dieux , 
Que  le  plaifir  fe  trouve  à  table , 
Et  que  le  bonheur  véritable 
Vient  habiter  avec  les  jeux. 

L'on  profcrit  la  troupe  alToupîe 

Des  Complimenteurs  ennuyeux , 

Sans  refpedt  y  fans  cérémonie  , 

Exempt  de  toute  hypocrihe  y 

E   4 
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Chacun  dans  ces  aimables  lieux  $ 
Penfc  5  agit  à  fa  fantaifîe  ; 
Et  fçachant  ban»ir  de  la  vie 
Les  préjuges  contagieux, 
Sçait  dans  les  bras  de  la  folie , 
Trouver  le  moyen  d'être  heureux. 


LA     VOLUPTÉ 

É  P  ît  R  E, 

HÔte  aimable  d'un  lieu  charmants 
Où  loin  du  fade  &:  du  tumulte  ;» 
Tu  tè  montres  fidèle  au  culte 
Du  Dieu  Père  de  l*enjouement  j 
J'irai  fous  ce  bois  refpeclablc  , 
De  myrthe  &  d'olivier  planté  j, 
Revoir  à  tes  côtés  à  table , 
L'innocence  &  la  volupté. 

Des  Dieux,  des  grands  &  du  vulgaire. 
Que  ces  berceaux  foient  ignorés  j 
Défendons  l'heureux  fanduaire 
Où  des  profanes  altérés 
pQ|£teroient  leur  foi  téméraire. 
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Les  Dieux  )  de  nos  banquets  jaloux  , 
Viendroient  eux  -  mêmes ,  à  notre  exemple  , 
Se  dcfakérer  avec  nous , 
Et  n'auroienc  déformais  qu'un  Temple, 

Adorons  de  loin  nos  Tirans , 
Si  la  gloire  avec  eux  habite , 
L'ennui  réfide  avec  les  rangs; 
Et  tu  fçais  que  la  joye  évite 
L'œil  fâcheux  des  Dieux  &  des  Grands^ 

Votre  cœur  n'a  point  notre  hommage  j 
Grands  de  votre  fortune  épris. 
Ce  berceau  ^  mieux  que  vos  lambris  y 
Couronne  la  tête  d'un  Sage  ; 
Plus  de  plaifîrs  j  moins  de  fplendeurs  { 
Vos  cnnuyeufes  excellences  , 
Et  vos  férieufes  grandeurs 
Glaceroient  nos  vives  féances. 

Les  Dieux  3  par  un  don  généreux, 
Ont  combU  l'Etat  o  j  nous  fommes  j 
La  grandeur  iai  faire  pour  eux  , 
Le  plaifir  fut  fait  pour  les  hommts. 

Que  la  faturnale  établie 
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Dans  fon  ruftique  appartement. 

Leur  prouve  leur  enchantement  : 

Quand  ryvreflè  parle  &  délie 

Les  noeuds  du  froid  raifonnementa 

Lorfqu'un  léger  caprice  allie 

Par  un  bizarre  enchaînement , 

Et  la  maxime  Se  la  faillie , 

Et  que  des  cœurs  l'accord  charmant 

Joint  aux  accès  de  la  folie , 

Les  reiïources  du  fentimenc. 

Dieux,  refpcâez  l'égarement 
D'un  heureux  mortel  qui  s'oublie. 
Plus  Dieu  que  vous  dans  ce  moment  ; 
Pendant  que  l'adive  opulence 
Po/îede  fans  pouvoir  jouir , 
Coulant  dans  l'ombre  du  loifir. 
Des  jours  faits  pour  l'indépendance. 
Une  loifive  Se  molle  indolence 
M'endort  dans  les  bras  du  plai/îr; 
M'éveille  au  fein  de  l'abondance. 

Ami ,  voilà   la  volupté  , 
Libre  enfant  de  l'oifivetc , 


% 
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La  volupté  toujours  nouvelle. 
Vive  fans  Fougue  &  fans  tranfports , 
Qui  fuit  afin  qu'on  la  rappelle , 
Qui  fuit ,  mais  qui  laiffe  après  elle 
Les  plaiHrs  au  lieu  de  remords. 

Sur  mon  front  ferain  la  jeunefle 
Semé  encor  les  fleurs  &c  les  lis  ^ 
Je  bois  y  je  folâtre ,  je  ris  5 

Si  je  fuccombe  à  la  fagefîè , 
Un  Dieu  réchauffe  mes  efprits , 
Et  chaqu'inflant  qui  fuit  nous  laiiîè 
plus  altérés  8c  plus  épris. 

Nuit  charmante  arrête ,  Se  prolonge 
Les  douceurs  d'un  feftin  pareil , 
Reculons  Pinftant  du  fommeil , 

Il  ne  peut  nous  donner  qu'un  fonge. 
Que  Taube ,  à  fon  brillant  retour , 

Sur  les  gazons  nous  trouve  encore 
Difputant  de  vers  §c  d'amour  ; 
Et  de  nouveau  voyons  écloric  , 
Pour  prémices  d'un  plus  beau  jour  , 
Les  fleurs,  les  plaifirs  Se  l'aurore» 
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É    P    I    T   R  E 

DE     M.     DESMAHIS, 

t,crite  de  Sully  en   1 744.  a  Mo N s i EXJ R  -D  .  « , 

à  Paris, 

TO  i  qui  né  Philofophe ,  au  feiii  de  l'opulence. 
Au  milieu  des  plaifius  d'un  monde  fédudtcur, 
Vis  dans  un  paiiiblc  filence; 
Pes  intrigues  des  Cours  utiie  fpedateur, 

Par  une  fage  indifterence , 

Des  paiTions  toujours  vainqueur. 

Sais  conferver  l'indépendance 

De  ton  efprit  &  de  ton  cœur  : 
Tu  pe^ix ,  parmi  le  bruit  :,  dans  le  centre  des  Villes^ 
Jouir  de  tous  les  dons  de  la  tranquillité  j 

Entouré  d'embarirgs  futiles. 

De  faux  brillans ,  de  vœux  (lériles , 

Tu  n'en  efl:  que  moins  agité. 
Mais  hélas!  mon  efprit  moins  ferme  &  plus  timide 
A  befoin  de  choifir  un  féjour  écarté  ,* 
Si  de  loin  fur  tes  pas  il  veut  prendre  pour  gu:de 


i 
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Le  flambeau  de  la  vérité. 

îl  m'éclaire  en  ces  lieux  j  du  plus  épais  nuage 

îl  a  fçu  difïiper  toute  l'obfcurité , 

J'y  reprens  fur  moi-mcme  un  entier  avantage  y 

Je  rentre  en  mon  premier  partage 

Le  repos  &  la  liberté. 
J'y  trouve  cette  paix,  ce  calme  inaltérable ^ 
Ces  doux  raviffèmens  qui  coulent  dans  nos  cœurs. 
Un  bien  pur  &  parfait ,  ce  loîfîr  défirable 

À  ceux  qui  fuivent  les  neuf  fœurs. 

Sur  cette  rive  folitaire  , 

Où  le  filence  les  conduit. 

De  leur  commeroe  falutaire 

Je  peux  recuillir  Theureux  fruit  ; 

Je  puis  dans  fa  courfe  légère 

Arrêter  le  temps  qui  nous  fuit. 

Et  loin  du  tumulte  &  du  bruit  > 

Dans  l'indolence  littéraire  > 
Voir  couler  mollement  des  jours 
Dont  gouverné  par  la  folie  , 
Le  monde  qui  lui  facrihe , 
Semble  vouloir  hâter  le  cours. 
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Malgré  les  charmes  dont  MelifTe 

Sçait  mafquer  ce  monde  à  nos  yeux. 

En  eft-il  moins  contagieux  ? 

Sous  les  fleurs  cft  le  précipice , 

L'ambition  n'eft  que  fupplice , 

Le  luxe  qu'un  dehors  trompeur. 

L'amour  un  enfant  du  caprice  , 

Et  la  beauté  qu'un  artifice 

Moins  le  plaifir  des  yeux  que  le  tourment  du  coeur, 

C'efl:  entre  les  bras  d'Uranie , 
Qu'aux  attraits  des  neuf  fœurs  entièrement  livré  5 
Contre  les  préjugés  dont  la  terre  eft  remplie 

Je  trouve  un  azile  afsûré. 
Et  quel  fujet  plus  propre  aux  douces  rêveries 
Qlû  charment  le  loifir  desenfans  d'Apollon, 
Que  ces  lieux  enchanteurs,  ces  bofquets,  ces  prai- 
ries i 

Tout  y  peint  le  facré  vallorv. 
•     Affis  près  de  cette  onde  pure  > 
C'cfl:  au  bru't ,  au  tendre  murmure 
De  ces  légers  rui(Tcraux  bordés  de  myrthes  verds. 
Que  faifi  d'une  douce  yvrcfTe, 
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Ainfi  qu'aux  rives  du  PcrmelTe  , 

Chapelle  cadençoic  des  vers. 
C'eft  dans  l'enfoncement  de  ce  bocage  (ombre , 
Que    du   plus  grand  des  Rois   Voltaire  cvoquoit 

l'ombre, 
Qu'Apollon  écoutoit  fes  chants  harmonieux. 
C'eft  fur  ces  gazons,  ces  fougères. 
Que  Fontenelle  apprit  la  langue  des  Bergères, 
Et  fur  cette  terrafïè  il  mefuroit  ks  Cieux. 
C'eft  parmi  les  fcftins,  les  jeux  de  cette  table. 

Que  buvant  le  Necftar  des  Dieux, 
Brilloit  la  négligence  aimable 
Et  des  Courtins  &  des  Chaulieux. 

Sully  jardin  délicieux  , 

Vallons  qui  de  Tempe  rappeliez  la  mémoire , 

Bords  fortunés  d'Amphife,  arbres  chéris  des  Cieux  ^ 

Divins  rivages  de  la  Loire  , 
Que  votre  fein  renferme  un  tréfor  précieux  l 

Paris  eft  le  féjour  du  fafte  &c  de  la  gloire , 
Le  bonheur  habite  en  ces  lieux. 
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LE  PLAIS  IR  ET  LA  SAGESSE, 

LE  folâtre  plaifîr  s'étôk  mis  en  chemin 
Pour  vifiter  les  lieux  de  Ton  Domaine , 
Et  de  Ton  pied  léger  il  arpente  la  plaine 
Aufïî  vice  qu'un  trait  échappe  de  la  main, 
Deiïus  ion  dos  une  mallette 
Voituroit  divers  inftrumens 
Propres  au  divertilTcment  5 
Une  corde  à  danfer  delTus  l'efcarpolettc  ^ 

Force  raquettes  &  volans  ;, 
Cartes  i&  dés  fur  tout ,  remèdes  excellens 

Contre  le  fommeil  létargique  ; 
Des  Mafques,  des  Romans ,  des  Livres  de  Mufiqûc  3 

Que  fais-je  ?  enfin  tout  l'attirail 
Qui  fert  à  détourner  les  hommes  du  travail. 
Dans  fon  chemin  il  trouve  la  fageflè 
Qui  méditoit  au  coin  d'un  bois. 
Quoi  ,   Madame  ;,  c'cft  vous  l    C'cft  moi  ;  quelle 
allegrefle  ! 

Qu'avec 
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QLi'avcc  douceur  je  vous  revois  ! 
Depuis  Tàge  d'or  ,  ce  me  femble  > 

On  nous  vie  rarement  enfembîe  : 
Vous  me  fuyez ,  plaifir^  vous  me  grondez  toujouirSi 
SagcfTc ,  fans  cela  vous  feriez  mes  amours. 

Tient-il  à  moi ,  dit  l'immortelle  > 

Qii'entre  nous  déformais 

L'amitié  ne  fc  renouvelle? 
Allons  :,  jurons  nous  donc  une  ardeur  éternelle ^ 

Et  ne  nous  fépaioris  jamais. 

Tous  deux  ainfî  d'intelligence  > 

Ils  fe  mettent  à  voyager} 
Lît  liait  vint ,  il  fallut  chercher  à  fe  loger  i 
ils  virent  un  Châceau  d'afïôz  belle  apparence  > 

Ils  réfolùrent  de  concert  i 
D'aller  chez  le  Seigneur  demander  le  couvert) 

Dans  les  routes  de  ràvénué  j 
La  Dame  du  logis  prerioir  alors  le  frais  i 

Coquette  s'il  en  fut  jamais -j 

Lé  folâtre  plaifir  lui  donna  dans  la  vue  > 

Bonne  table ,  bon  lit ,  tout  lui  fut  préparé  ^ 

La  fâgeffe  fut  mal  reçue  : 

F 
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On  renvoya  loger  chez  Monfîeur  le  Curé^ 

Ou  nous  dirons  ,  par  parenthcfe , 
Quelle  palTa  la  nuit ,  aifez  mal  à  fon  aife. 

Après  un  fore  léger  fommeil , 
Du  plaifir  parefleux  elle  attend  le  réveil , 
Il  fort  vers  le  midi  des  bras  de  fon  Hôteife  , 
Et  lailTe  dans  fa  place  une  fombte  triftefTe. 

Voilà  le  couple  Pèlerin 
Qui  fe  ralïemble  encor ,  &  Ce  met  en  chemin  , 
Nulle  malheureufe  avanture 
Ne  troubla  leurs  plaifans  propos. 
Sur  le  point  que  la  nuit  ramené  l'ombre  obfcure  ^ 
Autre  Château  fe  préfente  à  propos  j 
C'étoit  k  féjour  d'une  Prude 
Qui  lâflè  du  tracas  mondain  , 

Se  plaifoit  dans  la  folitude  : 
Cette  Dame  parut  j  mais  d'un  abord  fort  rude 

RepoufTa  le  plaifir  badin  ; 
À  la  fagefTe  feule  elle  tendit  la  main: 
Le  plaiiir  rebuté  porta  fa  lafTitudc 

Au  cabaret  le  plus  voifm. 
Quelle  infortune  eft  donc  la  nôtre  > 
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Dirent  nos  voyageurs ,  au  matin  ra(ïèmblés  ? 
Il  faut  que  des  humains  les  efprits  foient  troublés^ 
Pour  nous  vouloir  toujours  féparer  l'un  de  l'autre. 
N'eft-il  point  5  fous  le  Ciel ,  quelque  féjour  heureux 

Où  nous  fuyons  reçus  tous  deux } 
Contre  le  mauvais  goût  le  beau  couple  s'emporte  § 
Et  mécontent  des  deux  gîtes  derniers , 
Va  le  foir  frapper  à  la  porte 
De  l'a  charmante  Chateautie'rs. 
Son  extrême  beauté ,  fa  brillante  jeune (Tè 
t^rômettôient  âù  plaifir  un  favorable  accueil  ; 
Cette  même  raifon  fit  trembler  la  fàge(ïe 
Que  jeuncffe  &  beauté  mirent  lôuvent  en  dtûiL 
Mais  quelle  furprifc  agréable 
La  fit  changer  de  fentiment  î 
,.     Quand  la  Belle ,  d'un  air  affable  » 
Fit  à  tous  deux  ce  compliment  ; 
Venez  plaifir ,  venez  fagefie  , 
Vous  avez  trouvé  votre  Hôiefiè  : 
J'aUrai  chez  moi  place ,  Se  temps  pour  tous  deuk , 
Pourvu  qu'abandonnant  cette  Critique  auftere 

Et  cet  air  trop  impérieux  > 

.     F  z 
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La  fagefîè  Coït  moins  féverc  ^ 

Et  s'apprivoife  avec  les  yeux  j 

J'efpcre  que  dans  ma  retraite. 

J'affermirai  votre  union. 
Mais  faifons  un  marché,  pour  n'ctrc  pas  fujetrc 

A  fréquente  difcu(ïîon. 

Conditions  fe  font }  nul  n'ofe  fc  défendre  5 
Chaqu'un  bien  entendu,  met  quelque  peu  du  fîen; 
Faute  de  s'approcher,  ou  faute  de  s'entendre > 

On  eft  fouvcnt  brouillé  pour  rien. 

Qui  plus  des  deux  fur  foi  dût  prendre , 

Je  ne  le  dirai  point  5  chaqu'un  s'en  trouva  bien. 

« 

La  fagcffe  fut  gaye ,  &  le  plaifir  modefte  5 

Et  dans  fon  propre  appartement , 
Sans  que  jamais  furvint  nul  altercas  funefte  3 
La  Belle  pour  toujours  marqua  leur  logement: 
La  fagefife  eut  le  lit ,  le  plaifîr  tout  le  refte. 
Tout  le  refte  étoit  grand,  oui  ;  mais  tout  bien  compté. 
J'en  attcfte  la  foi  des  hommes , 
Le  plaifîr  du  fiecle  où  nous  fommes 
N'cft  pas  toujours  Ci  maltraité. 
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EPIGRAMME, 

P^r  trop  lamper ,  un  Curé  de  Bourgogne 
De  fon  pauvre  œil  fe  trouvoic  déferré  ; 
Un  Do(5teur  vient  ^  voici  de  la  befogne 
Pour  plu5  d'un  jour  \  je  patienterai  : 
Ça  vous  boirez  ;    eh  bien  foit ,  je  boirai  ; 
Quatre  grands   mois  ;  plutôt  douze  mon  Maître; 
Cette  ptifanne  :  à  moi ,  reprit,  le  traître] 
Vétde  rétro.  Guérir  par  le  poifon? 
Non  par  ma  foi  ]  Perdons  une  fenêtre  ^ 
Puifqu'il  le  faut;  mais  fauvons  la  mai{bn. 


REPONSE 

DE    M.     LE    DUC    DE,... 
A    L'  E  P  I  T  R  E     DE     M.    DE     V.  . 

Je   U  verrai  cette  fiatue, 

IL  eft  pafïe  cet  heureux  âge 
Où  mon  cœur  fidèle  aux  de(îrs ,   • 
Voloit  de  plaifirs  en  nlaifirs  : 
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Il  eft  efl  pafle  ;  Dieux  !    Quel  dommage  l 

Lorfque  l'on  n'a  plus  le  courage 

De  fuivre  le  Char  des  amours. 

On  fait  un  mince  perfonnage  ; 

La  raifon  offre  Ton  fecours , 

L'efprit  Tes  fleurs  ,  Ton  badinage  5 

Le  favoir  fon  lourd  étalage  : 

L'amour  heureux  fait  les  beaux  jours  s 

Le  refte  n'eft  qu'un  rcmplifTage. 

Il  efi:  divers  goûts  de  palTage  ; 

E(l-cn  galant?  on    l'cft  toujours. 

J'ai  j  dit- on  ,  la  gloire  en  partage  ; 

C'eft  beaucoup  pour  la  vanité , 

C'efl  peu  pour  la  félicité  j 

Et  ce  n'eft  rien  pour  un  volage  5 

Pour  un  Amant  de  la  beauté 

Qui  d'un  même  afpeâ:  envifage 

Le  trifte  bonheur  d'être  fage  > 

Et  celui  d'être  refpe6tc. 

Du  moins  fi  j'avois  l'avantage; 

De  vépandr^  dans  un  ouvrdgç 

Les  grâces,  cette  aménité. 
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Qiiî  vous  alTure  le  fufFrage 
Du  goût  Ôc  de  la  vérité  5 
Je  tromperois  l'oifîveté  , 
Et  tracerois  fans  verbiage 
Les  fcencs  de  la  volupté  : 
La  peindre  ,  c'eft  en  faire  ufage  ; 
La  chanter ,  c'eft  être  goûté. 
Ce  n'cft  pas  que  j'ambitionne 
Le  laurier  dont  on  vous  couronne , 
Trop  cher  quand  il  efl:  mérité  ; 
Et  je  préfère  en  vérité 
Le  naïf  3  le  badin  Voltaire 
Dont  la  touche  sûre  &  légère 
Grouppe  des  riens  ingénieux  5 
Des  riens  aifés  y  délicieux  ; 
Dignes  des  faftes  de  Cithere  ; 
A  ce  divin  Rival  d'Homère , 
A  ce  Chantre  du  Grand  Henri  , 
A  cet  illuftre  favori 
De  Melpomene  &  de  Thalie  ; 
Au  Peintre  de  tous  les  temps 

En  qui  la  nature  a(ïbcie 

F  4 
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Tous  les  goûts  Se  tous  les  talens^ 
Croyez- moi  les  fuccès  brillans 
Honoren^  plus  que  les  ftatues. 
Des  Villes  pnfeSj  défendues 
Sont  de  communs  évenem.ens  ; 
Un  Héros  mort  ;,  on  le  remplace* 
Mais  rendre  délicatement 
Les  nuances  du  fentiment  ; 
Allier  la  force  à  la  grâce. 
Le  génie  au  raiTonnernentj 
Et  monter  la  lyre  d-Horacc 
Au  ton  du  cœur,  du  fentiment-, 
Attendrir  fouvent ,  toujours  plaire  ^ 

Le  roUe  ne  va  qu'à  Voltaire  ; 
Il  eft  le  Dieu  de  l'agrément. 
far  vos  beaux  vers  vous  faites  croire 
Que  fous  les  drapeaux  de  Cypris 

Je  remporte  encor  la  victoire  j 
Du  compliment  je  fcns  le  prix  : 
Rien  ne  peut  augmenter  ma  gloire 
Qiie  les  Belles  &  vos  écrits. 
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Sur    le     Rhume, 

SUr  la  fin  d'un  hyver  plus  doux  qu'à  l'ordinaire  , 
Survint  un  rhume  général  ; 

pcnfant  dans  le  berceau,  la  grande  Sœur,  laMere^ 
Tout  fut  atteint  du  même  mal. 

Ni  régime  ni  prévoyance 
Ne  purent  empêcher  que  de  l'aftre  pervers 
On  ne  fentit  au  loin  la  maligne  influence  \ 

Il  enrhuma  toute  la  France , 

Il  enrhqma  tout  l'Univers. 

Dans  les  Cités  où  l'on  fe  pique 
De  varier  les  doux  amufeniens , 

Plus  de  concert ,  plus  de  mufîque  : 

Pour  y  parler  tendrefle  ou  politique 
Plus  on  ne  s'aflèmbloit  ;  ou  (î ,  de  temps  en  temps. 

Des  cercles  s'y  formoient  encore  , 

Oétoit  pitié  de  figurer  ; 
Propos  entrecoupés  qui  ne  pouvoient  eclorre  \ 
pruit  à  vous  rendre  fburd;  on  n'y  pouvoit  durer, 
L'^iTiant  toulToit  au  nez  de  fa  MaîcreiTe  , 
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La  femme  au  nez  de  Ton  mari  ; 
Il  n'écoic  égard ,  ni  de  tendrefle 
Qui  contînt  ce  charivari. 
Thémis  fut  fur  le  point  d'abandonner  Ton  templcj» 

Ses  oracles  prefque  muets 
Articuloient  a  peine  fes  décrets. 
Chofe  inouie  1  à  Ton  exemple , 
La  chicane  fe  tut;  pour  foutenir  fes  droits,  _ 

Tous  fes  fujets  furent  fans  voix  j 
Heureux  !  (i  d'une  telle  engeance 
Le  rhume  pour  jamais  eut  délivré  la  france. 

Enfin  chaqu'un  tapi  chez  foi , 
Quoiqu'il  pût  arriver ,  s*y  tenoic  clos  &  coî^ 

Nul  n'en  mourut;  hors  ceux  qui  pleins  d'impatience, 
A  nos  Purgons  pour  s'être  confiés , 
par  de  lourds  quiproquo  furent  expédiés. 
Pardonnez,  Enfans  d'Efculappe > 
Si  malgré  moi ,  la  vérité  m'échappe. 
Ce  ne  fut  tout;  la  Faculté, 
Au  même  inftant,  s'avifa  de  répandre 
Qi:e  du  rhume  public  qui  n'avoit  pomt  taré  , 
N'auroit  rien  perdu  pour  attendre: 
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Sur  la  fin  du  prochain  Eté  ^ 
Brufqu'accident  de  voit  le  prendre  , 
Dont  il  feroit  sûrement  emporté  j 
Le  Ciel  l^avoit  ainfi  didé. 

Tel  pronoftic  parut  fi  ridicule  > 
Qu'aucun  ne  crut  à  ces  difcours  ; 

Une  femme  ?  ce  fexc  eft  par  fois  trop  crédule  > 
Le  tint  pour  véridique ,  Se  trembla  pour  Tes  jours. 
Quoi  1  je  mourrois,  dit-elle^  &  cela  par  ma  faute? 
Non  ma  foi  ;  non ,  je  ne  fuis  pas  fi  fottc. 
Ça  5  vite  enrhumons- nous  ;  dire  comme  elle  fit  y 
N'eft  pas  5  je  croîs  ,  un  point  fort  nécefiairc  : 
Quoiqu'il  en  foir,  le  rhume  l'a  faifit  ,* 

Puis  la  fièvre  :  on  prélude ,  on  décoche  un  cliftere , 

On  faigne  au  bras,  au  pied  ;  Ton  purge  avec  fureur  ; 
Bref,  tant  fut  opéré  fur  elle, 
Qii'au  bout  de  trois  jours,  la  femelle 
A  fes  aïeux  fut  compter  fon  malhcui::. 
Aux  décrets  que  le  Ciel  difpcnfe  , 

Foibles  mortels  foumettons  -  nous  ; 

Tel  penfe  détourner  fcs  coups  , 

Qui  le  plus  fouvent  les  avance. 
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LE  RAJEUNISSEMENT  INUTILE. 

TT   'Amiable  déité  que  l'Orient  adore , 
^"^  Qui  préfide  au  matin  ,  que  fuivent  les  zéphirsj 
Le  croiroit-on  ?  la  jeune  Aurore, 
Du  tendre  amour  long-temps  ignora  les  plaifîrs  : 
Mais,  fur  la  terre  enfin ^  du  milieu  de  la  nue. 
Allumant  dans  Ton  cœur  une  flamme  inconnue.; 
par  un  mortel  charmant  Tes  regards  attires  : 
Momens  perdus,  com.bien  fûtes  vous  réparés? 
Toute  entière  à  Pamour,  quelle  douleur  profonde  l 
Lorfqu'un  matin ,  il  fallut  un  moment 
Remonter  dans  Ton  Char,  pour  annoncer  au  monde 
De  beaux  jours  qui  n'étoient  offerts  qu'à  fon  Amant. 

O  jours  délicieux  !   Plaifirs  inexprimables  ! 
Ne  pourriez- vous  être  toujours  durables  ? 
Tithon  étoit  mortel ,  hélas  !  &  Tes  beaux  ans 
N'étoient  point  affranchis  des  outrages  du  temps  ; 
Il  fallut  y  céder  ,  la  péfame  vieillefle  , 
Dans  les  btas  de  l'Aurore  ofe  enfin  le  faifir  : 
Injudicc  du  fort!  d*ou  vient  que  le  plaifir 
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N'éternidè  point  la  jeunefïè  ? 
Eh  quoi  l  l'âge  à  glacé  ce  qne  j'aime  le  mieux , 
Difoic  TAurore  ,  aux  pleurs  abandonnée  1 
Quel  remède  à  Tes  maux  ?  Elle  s'envole  aux  Cicux. 

Jupin  fléchis  la  deftinéc. 
Pour  mon  Amanr  je  t'implore  aujourd'hui; 

Ah  quel  Amant  !  je  pofïedois  en  lui 
Tout  ce  qui  flatte  un  cœur.  De  la  Parque  cruelle 

Fais  qu'il  foit  toujours  refpe6té 

Dans  une  jeunefïe  éternelle* 
Eh   qui  peut  mieux  conduire  à  l'immortalité  , 

Que  d'être  charmant  &  fidèle  ? 

Ma  fille  ,  je  fens  vos  douleurs , 
Dit  le  Maître  des  Dieux  y  les  beaux  yeux  de  l'Aurore 

Ne  doivent  verfer  que  ces  pleurs. 
Enfant  du  doux  plaifir  &  l'ornement  de  Flore  , 

Rendez  le  calme  à  vos  efprits  ; 
Le  Pnntemps  de  Tithon  va  revenir  encore  : 
Je  le  fais  immortel  ;  mais  fâchez  à  quel  prix. 
Le  deftin  à  parlé  ;  telle  efl:  fa  loi  févere , 
Déellè  :  chaque  fois  que  Tithon  obtiendra 

De  votre  amour  la  preuve  la  plus  cherc , 
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D'un  luftre  ,  tout  à  coup,  cet  Amant  vieillira  ; 
Ainfi  de  luftre  en  luftre  ,  achevant  fa  carrière  , 
Sa  jeunefte  s'éclipfera. 
Tithon  eft  immortel  ?  Grand  Dieu ,  je  vousrémi 
grâce  ! 
S'écria-t-elle ,  cmbrafïant  fes  genoux  ; 
Ce  que  j'aime  vivra  ;  mon  fort  eft  a{ïèz  doux» 
Elle  dit,   &c  des  airs  Ton  Char  franchit  réfpace; 
Son  cœur  cède  aux  deftins,  non  fans  quelques  regrecs; 
Quoi ,  d'éternels  refus  vont  être  déformais 
De  l'amour  que  je  fens  les  plus  fidèles  gages  ? 
Tu    dois  ,   mon    cher   Tithon   ,    m'en    aimer 
d'avantage  5 
Tes  beaux  jours  feront  mes  bienfaits  ^ 
je  faurai  malgré  toi ,  con.^erver  mon  ouvrage. 
Elle  le  croit  ainfi  :   Je  ne  fai  quel  prélage 
Me  fait  trembler  pour  le  fuccès. 
O  vous  5   dont  les  crayons  voluptueux  &  fages^ 
Des  myfteres  facrés,  des  plus  tendres  amours 
Tracent  moucAement  les  plus    vives  images  5 

C'eft  à  votre  art  divin,  Muies,  que  j'ai  recourèj 
Tithon  va  recouvrer  l'éclat  de  fes  beaux  juurs  j 
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Il  âîme ,  il  eft  aimé  y  quels  tranfports  vont  renaître! 
O  Mufes  hélas  I  dans  un  inftant,  peut  être, 
Taurai  befoin  de  tout  Votre  fecours. 
Déjà  le  Char  porté  d'une  vitelTe  extrême , 
A  ramené  l'Aurore  auprès  de  ce  qu'elle  aime  5 
A  fcs  premiers  regards ,  changement  fortuné  ! 
Des  ans  qui  l'accabloient ,  il  n'a  plus  la  foibleflei 
Que  dis- je  ?  cet  Amant  à  quinze  ans  ramené. 
Brûle  de  nouveaux  feuxj  tranfporté  d'allégrefïè 
Reprend  les  agrcmens  que  l'âge  avoit  terni  j 
Quel  retour  1  Qiiels  momens  pour  deux  cœurs  bien 

unis  I 
Il  tombe  à  Ces  genoux  3  vainement  la  Déefîc^ 
Sur  le  (brt  qui  l'attend  y  voudroit  \c  prévenir  9 
Un  Oracle  écoutez  ....  elle  ne  put  finir. 

Par  cent  baifers  il  l'interrompt  fans  cciTc^ 
Et  comment  ré/ifter  long-temps  ? 
Quand  le  cœur  eft  d'intelligence. 

L'amour  le  tendre  amour  emporte  la  balance. 

Tithon  obtient  un  luftre  ,  &  fe  trouve  à  vingt  ans? 

Peut-être  qu'à  préfent ,  vous  daignerez  m'entendrc/ 

Dit  enfin  la  Déefîè  3  empreflement  trop  tendre  : 
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NV  fongeons  plus»  Alors  du  févère  deflin 

Elle  lui  déclara  l'oracle  trop  certain. 
Dieux  !  s'écria  Tithon  ,  quelle  loi  rigoureufe  ! 

Quoi;,  vainement,  je  me  vcrrois  aimé 
De  l'objet  le  plus  beau  que  l'amour  ait  formé  1 
Non;,  je  confens  plutôt  qu'une  vieilleiTe  affreufe  . . .  ,- 
Tithon  que  dites-vous  ?  vous  me  faites  trembler  :" 
Quoi,  d'un  fi  trifte  hyver  la  langueur  douloureufé 

Affoibliroit  cette  flanie  amoureufe 

Dont  votre  cœur  recommence  à  brûler  y 

Quand    hs    (ombres    chagrins    viendroient    vous 
accabler , 

Je  pourrois  m'im.putcr  . non  ,  j'y  fuis  réfoluCi 

L'amour  nous  laifTe  encor  fes  plus  fenfibles  Wns  ; 
Nous  paierons  les  jours  dans  ces  doux  entretiens 

Ou  l'ame  avec  tranfport  fe  montre  toute  nue , 
Nous  aurons  ces  foupirs  j,  ces  aveus  ,  ces  fermens 
Tant  de  fois  répétés,  &  toujours  plus  charmans* 
AlTez  heureux  de  plaire  ,  exempts  d'inquiétude  , 

Nous  nous  verrons  toujours  j  nous  ne  ferons  qu'ai* 
mer  j 

Ab  î  quel  b:en  vaut  la  certitude 

D'infpiret 
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D'infpirer  tout  l'amour  dont  On  fe  fent  charmer  ! 
Ainil }  mais  vainement ,  parla  la  jeune  Aurore  i 

Le  dangereux  amour ,  avec  malignité , 
Aux  yeux  de  Ton  Amant  la  rend  plus  belle  encore 5 
Et  déjà  j  dans  fon  cœur,  Tithon  a  concerté 
Le  dangereux  projet  de  fléchir  la  Déefïè. 
Vous  m'aimerez  toujours ,  dit-il ,  Votre  tendrefîè 

Remplira  ma  félicité; 
Mais  quand  vous  ne  craignez  pour  moi  que  lâ 

vieillelTe  j 
Mon  cœur  plus   délicat  prévoit  de  pluà  gtaîidâ 

maux  : 
Car  5  enfin,  fi  le  fort  qui  me  rend  la  jeunefi&i 

M'en  avoit  donné  les  défauts. 

S'il  me  forçoit  d'être  volage  ; 

Votre  beauté  vous  répond  de  mon  cœur  : 
Mais  je  n'ai  que  quinze  ans,  à  ce  dangereux  âge  i 

De  la  conftance  hélas  !  connoît-on  le  bonheur  î 

Afsûrons,  croyez-moi,  le  fort  de  notre flaniel 
Je  le  fensbien,  un  luftrc  à  mon  âge  ajouté  i 
Suffira  pour  bannir  à  jamais  de  mon  ame 

Gcs  goûts  capricieux  p  cette  légèreté 


/  .........    -J 

Que  h  jeuneflè  embrafTe  avec  tant  d^impiu-» 

dencc. 
Eh  quoi,  voudriez- vous  charmante  Déité, 
Faute  d'un  peu  de  prévoyance, 
Expofer  nia  fidélité? 
O  divine  raifon ,  que  ta  voix  cft  puifTantc  î 
La  Déeflè  fe  rend  ,  de  comment  réfîftcr  j 
Déjà  Ton  ame  impatiente 
De  (es  confeils  biûle  de  profiter  : 
Qlic  leur  pouvoir  eft  doux  1  l'amoureufc  Déefîe 

Ne  cherche ,  ne  refTent  que  cette  tendre  yvredè 
Qui  la  rend  toute  à  Ton  Amant. 
Qiiel  bonheur  de  combler  les  vœux  de  ce  qu'on  aimet 

Quand  on  croît  par  ce  bonheur  même  3 
Se  l'attacher  plus  fortement. 

Que  j'aime. à  voir  Tithon  l  avec  combien  de  zèle 
Il  fe  livre  à  l'amour  qui  le  rendra  fidèle  î 
D'un  amour  délicat  dignes  emportemens  î 
Dans  l'efpoir  d'acquérir  une  foi  plus  conftante  y 
Il  profite  fi  bien  de  ces  heureux  momens. 
Que  de  vingt  ans ,  il  pafTe  à  trente. 
Eh  bien ,  tendres  Amans  vous  voilà  rafsûres  ^ 
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Vos  cœurs  font  pour  jamais  l'an  à  l'autre  livrés  : 
Vos  vœux  font-ils  remplis  ?  hélas  !  peuvent-ils  l'ccre  > 

D'un  bonheur  qu'on  n'a  point  goûte  , 
On  fe  prive  aifément  j  mais  en  cd-on  le  maicrei 

Lorfqu'on  e;i  a  fenti  toute  la  volupté  ? 
Bientôt  les  craintes  difparoiflcnt , 
Les  defirs  plus  ariens  renàifïènt  j 

Après  mille  combats,  à  céder  quelquefois 
La  feulô  pitié  i'autorife. 

C'eft  par  excès  d'amour  qu'à  l'ombre  de  ces  bois 

La  Déefïè  fe  rend  5  ici  c'eft  par  furprifè. 

L'amour  couvrant  leurs  yeux  dévoiles  féduifaûts^ 

Semble  éloigner  leurs  deftinées; 
Tithon  ainfl ,  dans  la  même  journée  ^ 
Se  retrouve  à  quatre  vingts  ans. 

La  DéelTe  eft  en  pleurs,  féchez,  dit-  il,  vos  làr-^ 

mes; 
J'ai  vu  de  mon  Printerrips  évanouir  les  charmes ^ 
J'en  regrette  la^perte ,  &  ne  m'en  repens  pas. 
Ce  que  j'eus  de  beaux  jours,  du  moins,  charmante 

Aurore , 

Je  les  ai  pafîe  dans  vos  bras. 

G  z 

Xlniver: 
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Rendez- les  moi,  grands  Dieux ,  pour  les  reperdr'fl 
encore. 

Ainfî  vieillit  Tithon,  quelle  injuftice,  hélas  ! 

D'acouérir  ainfi  la  vieillelTc  ! 
Éh  comment  quand  on  plaît ,  contraindre  Tes  defirs  ? 

Otez-en  de  fi  doux  plaifirs  ; 

Je  donne  pour  rien  la  jcunefïe. 

SONGE    A    IRIS. 

OU'o  N  bâtit  ,   en  rêvant ,  de  Châteaux  en 
Efpagnc  ! 
Je  m'ctois,  cette  nuit,  fait  un  deftin  fi  doux. 
Que  tout  ce  que  l'on  feint  du  Pays  de  Cocagne ;» 

Étoit  mille  fois  au-defïous. 
J'avois  tecouvré  ma  jeune(îe. 

Mon  efprit ,  belle  Iris  ,  avoit  prefqu'en  ce  jour  y     . 
Du  vôtre  la  délicatefTc  ; 
J'étois,  comme  on  dit,  fait  au  tour; 
Et  j'avois  du  Pérou  tout  l'or  &  la  richefïè. 
Je  vous  l'ofFrois  avec  mon  cœur  5 
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Cet  offre  eut  l'heureux  don  de  ne  vous  pas 
déplaire  : 
îl  ne  manquoit  donc    plus  qu'un   point  à  mon 
bonheur  ; 
L'hymen  alloit  y  fatisfaire: 
Mais  un  maudit  réveil  fatal  à  mes  fouhaîts , 

A  renverfé  toute  l'affaire. 
Trop  fîdéle  portrait  du  pot  à  la  laitière , 
J'ai  vu  tomber  tous  mes  projets. 
Adieu  bel  air  ^  adieu  jeunelTe  , 
Adieu  plaiflr,  adieu  richefïe  ; 
Ces  dons  s'en  font  allés ^  comme  ils  étoient  venus: 
Il  me  refle  pourtant  encore 
Ce  cœur  confiant  qui  vous  adore  ; 

Mais  tout  feul,  c'efl  moins  que  bibus. 


"m 


G  i 
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REPONSE     D*  I  R  I  S, 

CR  o  Y  E  z  -  moi  5  Monfieur  le  Rêveur , 
Votre  rêve  n'eO:  qu'un  menfonge  ; 

L'or  du  Pérou  ne  peut  rien  fur  mon  cœur , 
Et  je  ne  fçus  jamais  faire  un  heureux  en  fongc. 


p-jjiiM  jk-Ji^uLUJt  ; 


MADRIGAL, 

L'Enfant  de  la  belle  Cipris 
Aveugle  ainfi  que  téméraire. 
Dans  Tes  propres  filets ,  un  jour  fe  trouvant  pris; 
Appelloit  la  raifon  pour  le  tirer  d'affaire  : 
Elle  vient ,  &  d^un  air  févère , 
Lui  dit  5  me  voilà  prête  à  te  rendre  le  jour  ; 
^rrête  ,  dit  ce  Dieu,  s'il  faut  que  Ton  m'éclaire  5, 
Je  cefTerai  d'être  l'amour. 
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VERS 

SUR    L'ES  P  RIT  DES   L  O I X, 

VOus  connoiffez  PEfprit  des  Loix, 
Que  penfez  -  vourS  de  cet  Ouvrage  ? 
Ce  n'cfl:  qu'un  pénible  afTemblage 
De  Républiques  &  de  Rois  : 

On  voit  les  moeurs  de  tous  les  ^.gt%  > 
Et  des  Peuples  de  tous  les  lieux  j 

Les  civilifés ,  les  fauvages , 
Leurs  Légiflateurs  &  leurs  Dieux, 
Sur  tous  ct'^  objets  d'importance  , 
L'Auteur  nous  lailïe  appercevoir 

Non  une  fimple  tolérance  5 
Mais  une  froide  indifférence. 
Tout  lui  paroît  fruit  du  terroir , 
Le  fol  eft  la  caufe  première 
De  nos  vices  de  nos  vertus  : 
Néron  fous  un  autre  hémifphèic 
Auroit  peut-être  été  Titus. 
L'efprit  n'eft  qu'un  fccoad  mobile  y 


G  4 
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£c  notre  raifon  volatile 

Elt  dépendante  des  climats  : 

Féroce  au  Pays  des  frimats , 

Voluptueufe  dans  l'Afie  j 

Le  même  rellbrt  ici  bas  , 

Détermine  la  fantailia 

Ainfi  5  fans  un  grand  appareil , 

Qn  peut  dans  le  fîécle  où  nous  fommes  j 

Par  les  feuls  dégrés  du  Soleil 

Calculer  la  valeur  des  hommes. 

Sur  ce  point  fcul.  Lég  ilareurs, 

prablifTez  bien  vos  maximes  ; 

Dirigez  les  loix  &  les  mœurs  3 

Diftinguez  les  vertus  des  crimes  j 

Sur  l'air  réglez  vos  fentimens. 

Un  Pays  dévient  defporique  , 

Républicain  ou  monarchique 

Par  la  force  des  élémens. 

La  liberté  n'eft  qu'un  vain  titre  ^ 

Le  culte  un  pur  confentement. 

Et  le  climjat  feul  ell:  l'arbitre 

Des  Dieux  ôc  du  gouvernement. 
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Ce  n'cft  pas  un  efpric  critique 
Qui  me  feit  ici  d'Apollon  ^ 
Voilà  toute  la  politique 
De  notre  moderne  Solon. 


L  A  M  O  U  R    PUR, 

PR  o  j  E  T  flatteur  de  fcduire  une  Belle  > 
Soins  concertés  de  lui  faire  la  cour. 
Tendres  écrits ,  fermens  d'être  fidèles , 
Airs  empreiïes ,  vous  n^'êtes  point  l'amour  : 
J^ais  Te  donner  fans  efpoir  de  retour , 
Par  Ton  défordre  annoncer  que  l'on  aime; 
Refped:  timide  avec  ardeur  extrême  > 
Perfévcrance  au  comble  du  malheur. 
Dans  fa  Philis ,  n'aimer  que  Philis  même  ; 
Yoilà  l'amour  :  mais  il  n'eft  qu'en  mon  coeur, 
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MADRIGAL. 
SUR     LA     RAISON, 

CE  T  T  E  fiei  c  raifon  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
Contre  les  pafîions  n'efi:  pas  un  sûr  remède  5 
Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  icduitj 
•Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  Ton  aide  y 
Efl;  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

ÉPIGRAMME. 

EN  pleurant  l'Epoux  qu'elle  perd  , 
Iris  vous  fait  pitié;  quelle  erreur  efl;  la  vôtre  I 
C'eft  comme  un  bacon  de  bois  verd 
Qui  brûle  par  un  bout ,  quand  il  pleure  par  l'autre. 


çtAi;cy^ 
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P  L  A  C  E   T 

PRÉSENTÉ    À     M.     D'ARG. 

Pour  le  prier  (^exempter  un  Doniefliqiie  de  la  milice^ 

UN  jeune  élevé  d'Apollon , 
Elevé  j'en   conviens  ^  de  fort  peu  d'impor- 
tance j 
Mais  qui  remplit  un  coin  dans  le  facré  vallon; 
A  ce  titre  fouvenf ,  sûr  de  votre  afTiftance  , 
Oi  à  votre  grandeur,  en  cette  circonftance , 
Préfenter  un  Placer  qui  ne  fera  pas  long. 

Mon  poltron  de  laquais  qui  craint  d'entrer  en 
lice, 
Bon  fujet ,  bon  valet ,  mais  très-mauvais  guerrier  ; 

Se  trouve  pour  la  milice  3 
Par  le  Dieu  Mars  compris  dans  fon  papier  terrier. 
Qnques  il  ne  futj,  dit- il ,  avide  de  l'auriers  j 
De  plus  il  a  tout  lieu  de  croire 
Que  la  France  n'a  pas  befoin  de  fon  appui  j 
Et  que  Louis  3c  la  vidtoire 
Se  pafTeront  fort  bien  de  lui. 
Il  follicite  donc  la  grâce , 


/ 
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Le  dirai-je  ?  d'être  exempte 
D'aller  chez  la  Poftérité  , 
Parmi  nos  Héros  prendre  place. 
Car  tel  cft  Ton  mépris  pour  toute  vanité , 
Qu'au  renom  des  Céfars  il  porte  peu  d'envie  j 
Et  qu'à  votre  grandeur  il  demande  la  vie  ,  t 
Au  lieu  de  l'immortalité. 


IMPROMPTU 

DU  MARaUïS  DE   S.  AULAIRE, 

Adrcjftf  a  Madame  la  Ducbejfe  Du  M  A  i  N  E  y 
au  frjet  d'une  fête  ou  il  devoit  parohre  deguifé  en 
Apollon. 

LA  Divinité  qui  s'amufc 
À  pénétrer  de  mon  cœur  le  fecret , 
Si  j'étois  Apollon  ;,  ne  feroit  pas  ma  Mufe  ; 
Elle  feroit  Thctis,  &  le  jour  finiroit. 
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r  E    R    S 

À     MONSIEUR    L...,. 

Sur  la  mort  d'an  Cannary, 

QUe  je  plains  votre   fort,  aimabe  &  tendre 
oifeau  1 
La  parque  d'un  fatal  cifeau  , 
A  coupé  de  vos  jours  la  trame  fortunée  : 
Quel  farouche  &  cruel  bourreau 
A  tranché  votre  deftinée  ? 

Le  ventre  d'un  matou  devint  votre  tombeail  5 
Vos  couleurs  ,  votre  chant  fi  varié ,  fi  beau  , 
Non,  rien  n'a  pu  fléchir  fon  ame  forcenée. 

Hélas  1  depuis  plus  d'une  année 

Votre  Amante  verfe  des  pleurs  ; 

Au  défefpoir  abandonnée , 

Rien  ne  peut  calmer  fes  douleurs^ 
Même  après  le  trépas,  fon  cœur  vous  eft  fijéle  j 
Auiïi ,  quel  n'étoit  pas, cher  oifeau,  votre  zcle 

À  fatisfaire  fes  defirs  ! 

Qiicls  épanchemens  l  quels  plaifirs 
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Ne  goutiez-vous  pas  avec  elle  l 
L'amour  vous  uniiroic  par  les  plus  doux  liens, 
Lui  feul  faifoit  ôc  vos  maux  &  vos  biens. 
Rien  ne  troubloit  des  feux  qu'approuvoic  l'inno- 
cence , 
Au  gré  de  vos  defirs,  l'amour  comblant  vos  vœux  5 
En  préparoit  la  récompenfe. 
Ha  loiTqu'on  aime  ,  on  eft  heureux  : 
Le  bonheur  n'cft-il  donc  qu'un  temple  de  rriémoire  ? 
Faut  -  il  pour  être  heureux  ,  voir   (on  nom  dans 
Phiftoire. 
PalTer  à  nos  derniers  neveux  } 
Une  heure  de  plaifir  vaut  un  fiécle  de  gloire  5 

L'homme  defîrc  en  vain  cette  félicite 
Qui  des  oifeaux  eft  le  partage  ; 
Quand  il  croît  la  tenir,  il  n'en  tient  que  l'image  5 
ils  en  ont  la  réalité. 
Oui ,  je  ne  fai  Ci  la  couronne 
Malgré  l'éclat  qui  l'enviroruie, 
Pourroit  faire  notr;-  bonheur  5 
Si  l'on  fentoit  fa  pefantcurj 
Elle  ne  tenteroit  perfonne.-  -  - 
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Le  Trône  croule  par  fon  poids , 
il  eft  environné  de  foucis  Ôc  d'allarmes  ; 
Le  (împlc  Citoyen  peut  à  l'ombre  dt s  loix , 

De  l'étude  goûter  les  charpfîes; 

Sur  elle  il  peut  régler  fcs  mœurs. 

Et  fermant  l'oreille  aux  flatteurs ,  ' 

Prendre  la  vérité  pour  maître, 
il  peut  de  l'amitié  connoitre  la  douceur^ 

Et  préférer  ,  plein  de  candeur , 
D'être  fage  en  effet  ^  plutôt  que  le  paroître. 
Vous  dont  le  Ciel  comble  les  vœux, 
Qiie  vous  faut-il  de  plus  Licas  pour  être  heureux  ? 

Si  jamais  mortel  peut  l'être. 


CHANSON, 

PJH  MONSIEUR  LE  C.  DE.... 

* 

LE  connois-tu  ,  ma  chère  Elconore  , 
Ce  tendre  enfant  qui  te  fuit  en  tous  lieux  ^ 

Ce  foible  enfant  qui  feroit  tel  encore , 
Si  tes  regards  n'en  avoient  fait  un  Dieu. 

C'eft  par  ta  voix  qu'il  étend  fon  empire , 
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Je  ne  le  fens  qu'en  voyant  tes  appas  ; 
Il  eft  dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  , 
Et  fous  les  fleurs  qui  naiflènt  fous  tes  pasi 
Qui  te  connoît ,  connoitra  ta  tendrefTe, 
Qui  voit  tes  yeux  3  çn  buira  le  poifon  ; 
Tu  donnerois  des  fens  à  la  fageffe  j 
Et  des  defîrs  à  la  froide  raifon, 

VERS 

DE     MONSIEUR     DE.,. 

A    MONSIEUR    DE    V.  .. 
Sur  la  mort  de  Madame  du  ChateleTo 

Toi  qui  pleures  encor  l'aimable  Genonville  > 
Qui  pleureras  long- temps  cet  ami  malheureux. 
Ce  Vaunenargue  j   hélas  !   dont  un  trépas  affreux 
Ne  fut  point  émouvoir  le  courage  ttanquile. 
Et  qui  fut  jufqu'âu  bout  un  fage  vertueux. 
,  G  mon  cher  Apollon  !   j'ofe  épancher  mes  larmes 
Dans  ce  fein  où  les  arrs  épanchent  leurs  fecrets  : 

Uamitié  feule  excita  tes  regrets. 
L'amour  n'a  point  encor  eu  part  à  tes  allarmes , 

Ec 
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Et  moi  d'un  fort  plus  rigoureux 
Vidime  infortunée  ; 
Frappé  de  tous  les  coups  dans  la  même  journée 

Je  les  pleure  à  la  fois  tous  deux. 
Je  perds  une  Maîcreflè ,  une  amie ,  une  Meré  5 
Des  talens  ,  des  vertus,  l'aflèmblage  parfait  j      Vl 
Une  femme  qui  ra'inftruifoit  y  '-\ 

Un  fage  qui  fa  voit  me  plaire  ; 
Un  efprit  vigoureux  j,  toujours  maître  de  foi  l 
Qui  pcnétroit  \é  mien  de  fa  vive  lumière  ; 
Un  cœur  .  .  .  ;  .  J'ai  tout  perdii  Voltaire  l 
Le  cœut  le  plus  fenfible  ,  Ôc  qui  n'aimoit  que  moJ. 
Chère  ombre  que  j'adore,  &  qui  vit  daiis  mon  amei 
Qui  fauras  y  régner  jiifqu'âu  dernier  rnomeht  ; 
Je  dois  à  ton  âiiiour  ces  nobles  fentiméns , 
p    Ces  fublimes  traafpoirts ,  cette  féconde  flàme; 

La  mère  des  vertus  Se  l'éfprit  des  talens, 
L    Combien  de  fois  fur  tes  divin  ouvrages 

A-t-elle  5   ô   mon  cher  Maître  ,   attaché  fes  beaux 

yeux? 
Quel  charme  elle  goùtoit ,  en  ccsmomens  heureux -^ 

A  leur  prodiguer  fes  fufFrages  l 

H 
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Qu'avec  plaifir  elle  s'en  pénétroit  l 

Avec  Mei'ope  elle  étoit  mère , 

Avec  Zaïre  elle  pleuroit , 

Et  raifonnoit  avec  Voltaire. 
Elle  n'eft  plus,  c'en  eft  fait;  &  les  Dieux 
Ne  me  laifTent  qu'un  cœur  tout  plein  de  cette  image. 
Ah  1  celTe  d'exiger  que  ma  mufe  s'engagç 

A  fuîvre  ton  vol  dans  les  Cicuxi 
Je  vais ,  gémiiTant  loin  du  monde , 

M'enfevclir  dans  ma  douleur  profonde  ', 

Et  goûter  toute  la  douceur 
De  ce  plaifir  donc  tu  nous  peins  les  charmes  f 

Le  feul  hélas  1  qui  fuive  la  douleur. 

Je  vais  m'enyvrer  de  mes  larmes , 

En  remplir  fans  cefTe  mon  cœur. 

Crois-moi ,  le  véritable  fage 

Eft  celui,  dans  un  tel  malheur ^ 

Qui  fait  s'attendrir  d'avantage 
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ÉPITRE     FAMILIERE 

D  U    M  Ê  M  E  > 

A  M,  Savvevr  Morand  ,  Fameux  Chiruxgîem 

Oui ,  j'admire  votre  fcience  ; 
Et  plaife  à  la  toute  Puitrance 
Que  je  me  borne  à  l'admirer  j 
Sans  qu'un  jour  la  reconndiirancc 
M'oblige  de  la  célébrer. 

Mais  qu'un  autre  vous  rcpréfenre; 

Sous  les  traits  de  ce  guérifieur , 

Si  bien  nommé  Mpnfieur  Sauveur  5 

Dont  la  Magie  eft  (\  puifTante  : 

Pour  moi,   c'eft  l'homme  fociable  s 

Qu'en  vous  je  prétend  célébrer  j 

Cet  efprit  facile ,  agréable , 

Qiii  dépofant  le  ton  capable , 

Veut  bien  ^vec  nous  badiner  >  •^ 

Et  quelquefois  déraifonner.  • 

Que  la  déraifon  eft  aimable  i 

De  votre  petite  maifon 

H  i 
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Des  vrais  predeftincs  l'azile  , 
Les  plaifirs  font  leur  Domicile  ^ 
Laidant  avec  difcretion , 
Sous  vos  beaux  lambris  à  la  Villes 
Loger  la  fuperbe  raifon  : 
Trop  fatisfaits  de  vous  fourire , 
Lorfqu'amoureux  d'un  doux  repos^ 
Vous  revenez  fous  leur  Empire  y 
Vous  délafTer  de  vos  travaux  ; 
Et  parmi  des  amis  qu'infpire 
La  gaité  l'ame  des  bon  mots , 
Goûter  le  plailîr  de  médire 
Et  de  la  fortune  Se  des  fots. 
Que  cette  demeure  m'enchante  I 
De  ce  Tibur  qu'Horace  chante , 
Nous  y  retrouvons  le  portrait  ; 
AufTî  de  bon  cœur  ai-je  fait 
Cette  oraifon  vive  &  touchante 
Qui  fans  doute  aura  Ton  effet. 
Defolnds  de  la  voûte  azurée , 
Divinité  trop  ignorée , 
Tendre  amitié  ,  fille  des  Cieux; 
De  tous  les  plaifus  entourrée ,. 
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De  toutes  tes  grâces  parée , 
Defcends  -,  viens  répandre  en  ces  lieux 
Cette  flame  pure  &  facréc 

Dont  brûlent  les  cœurs  vertueux. 
Et  vous  retraite  enchantercfTe , 
•Sous  vos  délicieux  lambris , 

Retenez  toujours  la  parefïe  , 

La  liberté  mère  des  ris  ; 

Et  que  Tennuyeufe  fageffe. 

Loin  de  vous ,  de  vos  bords  fleuris , 

S'en  aille  prêcher  à  Paris 
Contre  cette  douce  mollefîè 
Dont  j'ai  le  bonheur  d'être  épris. 
Dans  cette  oraifon  familière , 
J'aurois  pu  conjurer  l'amour 
D'habiter  audi  ce  fëjour  ; 
C'eft  un  hôte  Ci  nécefTaire  : 
Et  puis  dans  votre  appartement. 
Il  eft  un  recoin  folitaîre 
Si  fcélérat ,  fi  fcd uifant , 
Si  fait  pour  l'amour  &  fa  mère; 
Mais  la  crainte  de  vous  déplaire, 

H} 
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M'a  retenu  dans  mon  penchant  ^ 
Ec  j'ai  borné  là  ma  prière. 
L'amitié  feule  à  donc  mes  vœux  ; 
Qu'elle  ^ît  toujours  votre  art  de  plaire, 
Votre  efprit,  votre  caradtere  ; 
Et  l'amour  ne  plaira   pas  mieux. 


MADRIGAL. 

QUand  d'une  voix  Se  douce  &  tendre  ^ 
.Licidas  m'invite  à  me  rendre  ; 
Oh  qu'il  fait  bien  perfuader  î 
Et  que  je  me  plais  à  l'entendre  î 
îl  en  coûte  moins  à  céder. 
Qu'il  n'en  coutoit  à  fe  défendre. 

V  A  M  A  N  r    HEUREUX, 

A   MADEMOISELLE   P£^^^ 

TOut  eH:  égal,  &  la  nature  fage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  l'es  humains  j 
Çfpritj  raifoii  ,  beaux  yeux,  charmant  vifage , 
flçvir  de  fanté,  doux  loifir  ,  jours  feraîns;^ 
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Vous  avez  rout  ;  c'eft-là  votre  parcage  : 

Moi  je  parois  un  erre  infortuné , 

De  la  nature  enfant  abandonné , 

Et  n'avoir  rien  fen- ble  mon  appanagc  -, 

Mais  vous  m'aimez;  les  Dieux  m'ont  tout  donne* 


I 


LE    CHOIX   RAISONNABLE, 

ODE 

DE     MONSIEUR    D.  ... 

C'Eft  l'amour  qui  me  fait  écrire, 
Ceft  l'amour  qui  me  fait  parler: 
* 

Il  eft  jufte  que  qui  m'infpire  , 
De  Tes  dons  aime  à  me  combler. 

L'autre  iour  cet  aimable  Maîrrc , 
Avec  un  fourire  charmant. 
Me  dit,  ie  voudrois  reconnoîcrc 
Ton  zèle  ^  ton  attachement, 

Choifis  de  mon  aile  volage  ^ 
Ou  de  mon  flambeau  radieux  ; 
Que  mon  carquois  foit  ton. partage  , 
Ou  mets  mon  bandeau  fur  tes  yeux. 


H  4 
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Garde  amour  ton  aile  légère  ; 
'Ah  l  loin  de  vouloir  voltiger  , 
Qu'un  nouveau  nœud  à  ma  Glycere  :> 
S'il  fepeut,  vienne  m'engagerl 

Ton  flambeau  me  feroit  contraire  ; 
Doit-on  éclairer  le  plaifir? 
Vu  de  trop  près  ,  il  fait  moins  plaire  3 
Et  fatisfait  moins  le  defîr. 

De  ton  carquois  ferois-je  ufage  ? 
Bh  1  quels  traits  aurois-je  à  lancer  5 
plycere  accepte  mon  hommage  , 
Je  n'ai  plus  de  cœur  à  blefTcr. 

Mais  fi  l'erreur  eft  nécefifaire  , 
S'il  faut  écarter  ton  flambeau  ; 
Mon  choix  cft  fait  5  Dieu  de  Cichere  5 
P.aigne  me  prêter  ton  bandeau. 


l'Ami   des  Muses.  ni 

CMMMWWngnMMiMnMaW— i— Mi— ^— ■■— B^— ■■ 

A 

É   P  I  T   R  E 

DE     MONSIEUR'    DE.... 

j4u  Père   la   Nevv ille, 

QUoi  !  ces  eiifans  de  l'indolence , 
Ces  Vers  échappés  de  mon  cœur  3 
Qui  refpirent  la  nonchalance 
Où  s'abandonne  leur  auteur  ; 
El  dont  l'art  d'un  pihceau  flatteur 
N'embellit  point  la  négligence  \ 
Ces  fruits  de' mon  amufement 
Auroient  pu  y  divin  La  Neuville , 
Par  un  deftin  des  plus  biillans , 
Pénétrer  jufqu'à  votre  azile  ! 
Et  vous  trouver  dans  ct%  momens 
Où  las  des  applaudifîèmens 
Et  de  la  Cour  &  de  la  Ville  ; 
Las  du  commerce  desSavansj 
Du  monde  fpeclateur  tranquile , 
Sage    aimable  de  tous  les  temps  , 
Yous  daignez  d'un  œil  plus  facile , 
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Contempler  nos  cgaremens. 

Car  aux  yeux  de  votre  génie , 
Que  feroient  des  riens  exprimés  ? 
Sans  cette  éloquente  énergie 
Dont  vos  écrits  font  animés  ? 
Que  feroient  des  propos  femés 

Sans  liaifon  ,  fans  fimetrie  , 
Tableaux  mal  conçus ,  mal  formés  j 
Qui  n'ont  qu'une  vaine  harmonie 
Et  l'agrément  d'être  rimes? 
Encor  dans  fon  air  de  moleflè  , 
Si  ma  mufe  avoit  les  appas  , 
Le  ton ,  la  lyre  enchantercfïe 
De  cette  Belle  qu'on  carclïe  , 
Et  dont  je  fuis  envain  les  pas  : 
Si  de  Greiïet  ayant  les  grâces , 
Comme  lui  je  pouvois  cueillir 
Ces  fleurs  qui  nailTent  fur  fes  traces , 
Et  qu'il  fait  fi  bien  aflortir  : 
Peut  -  ocre  aurois-je  l'alTurancc 
De  me  préfenter  à  vos  yeux , 
Perfuadé  que  l'indulgence 
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Voadroir  bien  fourire  à  mes  jeux  j 
Et  m' accorder  la  préférence 
É    Sur  les  Bions  &  les  Chaulieux, 
Mais*  je  ne  faurois  vous  le  taire  , 
Ma  Mufe  n'efl:  qu'une  Bergère 

(Faite  pour  demeurer  aux  champs  j 
Elle  en  a  tout  le  caraderc  , 
Le  cœur  firnple  ,   les  feutimens , 
Et  la  couronne  de  fougère , 
Et  les  naturels  ornemens  j 
Mais  elle  en  a  peu  l*art  de  plaira  3 
Et  Pefprit  5c  les  agrémens. 
De  grâces,    d'atours  dépourvues 
Sa  (implicite  doit  vous  fuir^ 
Car  pour  paroître  à  votre  vue  3 
On  ne  fauroit  trop  s'embellir. 
Non  ,  la  timide  violette , 
Ni  l'arbre  même  de  Cypris , 
Oubliant  leur  humble  retraite , 
Ne  doivent  point,    flattés,  épris 
D'une  ambition  indifcretc  3 
Priguer  l'honneur  trop  faftueux 
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De  s'approcher  du  voifînage 
De  CCS  cèdres  audacieux  , 
Qui  vont  jufqu'au  throne  des  Dieux 
porter  leur  orgueilleux  feuillage. 
Qu^efTayant  Ton  vol  mefuré  , 
Sur  les  Rivages  de  Méandre , 
Le  Cignc  n'^aille  pas  prétendre 
A  l'efTor  de  l'Aigle  facré  : 

Ccft  à  lui  de  quitter  la  terre , 
Et  fendant  les  plaines  de  l'air , 
D'aller  remettre  le  tonnerre 

Entre  les  mains  de  Jupiter, 

Dans  une  obfcurité  profonde , 
Vivant  avec  quelques  amis , 
Comme  moij,  fuyans  le  grand  monde  ^ 
Et  dans  la  mollefïè  endormis  ; 
Je  dois,  contept  de  vous  entendre. 
Et  de  pouvoir  vous  admirer  j 
Sagement  ici  bas  attendre 
L'inRant  qui  doit  m'en  retirer. 
Hélas  !  garé  par  la  parefïe , 
J'ai  mal  profité  des  leçons 
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Que  par  votre  voix ,  la  fagefïè  ^ 
Les  Virgiles ,  les  Cicerons 
Donnent  aux  heureux  nourriffons 
Dont  vous  conduifez  la  jeunefïc. 
Mânes  de  ce  Maître  fameux 
Que  j'aimois  à  l'égal  d'un  Père; 
A  cette  mémoire  fi  chère 
Des  larmes  coulent  de  mes  yeux  : 
Porré  y  ombre  que  je  révère  , 

Ma  reconnoifTance  fincere  , 

Chez  les  morts  t'offre  encor  des  vœux. 

Je  te  dois  ce  goût  qui  fn'infpire 

Qui  vers  ces  beaux  arts  tout  puifTants 

Dont  quelquefois  je  fens  l'empire. 

Emporte  mes  foibles  élans. 

Avec  de  fi  riches  préfens. 

Avec  ces  rayons  de  ta  flamc , 

Que  ne  m'as -tu  laifTé  ton  ame  , 

Et  tes  vertus ,  &  tes  talens  ? 
Ahl  puifie  la  race  future 
Relire  de  foibles  écrits 
Dont  le  fentiment  ,  la  nature 
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Font  fèuls  le  méiite  &  le  prix  ! 

Ecries  fans  art^  fans  impofture. 

Que  n'a  point  retouché  l'efprit  5 

Ou  telle  enfin  qu'elle  fentit , 

S'épancha  l'ame  la  plus  pure. 

Si  l'amitié ,  la  vérité 

Les  porcent  vainqueurs  d'âge  en  sgc  j 

Au  fein  de  l'immortalité  j 

On  apprendra  par  cet  hommage  > 

Combien  mon  cœur  L'a  regretté. 

Vous  ne  me  ferez  point  un  crime 

D'un  ilérile  tribut  de  pleurs, 

La  Neuville  ,    il  eft  légitime  ^ 

Et  vous  partagez  mes  douleurs. 

Sans  doute  il  a  pour  vous  des  charmes  J 

Oui ,  qui  nous  peint  Ci  bien  le  cœur ,  Da^A 

Doit  fentir  toute  la  douceur 

Et  de  la  trifteffe  5f  des  larmes. 

Si  jamais  mon  efprit  vainqueur , 

Dégage  de  la  nonchalance  3 

S'élève  jufqu'à  l'éloquence  ; 

J'oferai  vanter  l'Orateur 

Qui  lui  donne  tant  dd  puifTancc^ 


É    P    I    T   R  E 

DE     MONSIEUR    D.  ... 
j4u   Ro  j  D  JE.    Prusse. 

ENfin  5  j'ai  vu  ce  lieu  charmant 
Où  mon  Roi  s'arrachant  au  Thrône , 
À  la  gêne  qui  l'environne, 
Dépofant  un  fceprre  pefant 
Pour  manier  le  luth  galant  ; 
N'ayant  enfin  d'autre  couronne 
Que  les  rofes  de  l'agrément ,  , 
Va  dans  le  fein  de  l'enjoumenc 
Du  Maître  égayer  la  perfonne. 
C'eft-làj   mon  Augufte  nouveau. 
Que  la  tranquile  indépendance , 
La  Philofophique  indolence  , 
Que  tous  les  amours  fans  bandeau 
Viennent  jouir  de  ta  préfence , 
Et  te  foulager  du  fardeau 
Dont  gémit  la  toute  Puifïànce* 
La  grandeur  ne  peut  t'éblouir  , 
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Tu  vois  Ton  fublime  fantôme 

À  fans  foucî  s'évanouir. 

Là,  le  Monarque  ofe  être  lin  homme 5 

Connoître  y  goûter  le  plailir  : 

Ce  plaifir  l'unique  chimère 

Dont  le  fage  aime  les  erreurs , 

Qu'à  la  Cour  on  ne  trouve  gueres  ^ 

Les  champs  feuls  gourent  fes  douceurs; 

En  Philofophe  fociable. 

Tu  te  livres  aux  voluptés  , 

En  prenant  la  licence  aimable 

De  fronder ,  d'un  ton  agréable , 

Les  abus  les  plus  refpedtés. 

Lorfque  par  les  loix  de  ta  Place 

Des  efclaves  les  plus  foam.is , 

Des  flatteurs  feuls  te  font  permis  ; 

Tu  portes  ton  heurcufe  audace 

Jufqu'à  defirer  des  amis. 

Des  amis  dans  le  rang  fuprême  ? 

Qui  les  mérite  mieux  que  toi  : 

Ah  1  quand  tu  nous  caches  le  Roi , 

Tu  fais  voir  un  Dieu  que  l'on  aime. 


Ce 
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Ce  fage  qui  des  vérités 
Parcourt  la  lumineufe  fphere  ; 
Qui  pour  avoir  fait  maints  traites  ^ 
Maints  longs  calculs  acrédités, 
N*a  rien  perdu  de  l'art  de,  plaire  j 
Maupertuis  penfe  à  tes  côtés  : 
Tandis  que  des  champs  Elifées  , 
Horace  digne  de  ta  Cour , 
Horace  vient  en  ce  féjour 
Répandre  fa  tournure  aifé^f. 
Cette  morale  apprivoifée 
Qui  nous  charma  jufqu'à  ce  jour^ 

Sur  ces  Vers  que  lui-même  adniirej 

Enfans  heureux  de  peu  d'inftans  ' 

Que  te  laiffcnt  de  ton  empire 

Les  foins,  hélas  1  trop  importans. 

De  mon  Héros  digne  Maîcrefïei 

Poftérité ,  qui  de  fon  nom 
'  Aimeras  à  parler  fâns  celTe  ; 
Avec  4uel  plaifir  T  quelle  yvrefïè  1 
Quels  tranfpohs  d'admiration 
jLiras-tu  ces  Vers  ou  mon  Maître^ 


x)o  l'Ami    des  TA  xj  s  è  $4 

Epanchant  Ton  cœur  généreux , 
Enfcigne  l'art  de  (c  connoître, 
La  fcience  enfin  d'ccre  heureux  ! 

Ah!  retraite  charmante  6c  purel 
Vous  valez  Berlin  à  mes  yeux  -, 
Ce  Paris  même  où  l'impofture 
Surcharge  la  fîmple  nature 
De  Tes  ornemens  faftueux. 
Sans  fouci  foyez  mon  Parnalle  f 
Et  que  fur  cet  autre  Helicon  , 
Couronné  du  lyerre  d'Horace  y 
Et  des  myrthes  d'Anacreon  , 
Et  de  la  palme  de  Maron  ; 
Mon  Maître  ait  la  première  place. 
Sous  la  figure  d'Apollon. 
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Ourquoi  vous  tourmenter  d'une  vaine  pourfuite; 

Vous  avez  beau  d'un  oeil  jaloux 
Obfcrver  toute  ma  conduite , 
Difoit  Climenc  à  Ton  Epoux  } 
Dis  que  je  voudrai  Teiitreprendre  , 
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pai  huit  moyens  de  vous  duper. 
Je  ferois,  dit  l'Epoux :>  charmé  de  les  apprendre; 
Volontiers ,  dit  Climene ,  écoutez  :  en  effet 
Le  Mari ,  fur  fes  doigts ,  en  compta  jufqu  a  fept  ; 
Il  en  rnanque  un  ;  dit-il ,  ceux-là  doivent  fufHie^ 
Reprit-elle  j  à  vous  feul  je  les  ai  découverts  : 
Pour  l'autre ,  ajouta-t-elle  5  avec  un  fin  fourire  j 

Difpenfez-moi  de  vous  le  dire  ; 

Car  c'eft  celui  dont  je  me  fers. 


E    P     I    T     R     E 

j4u  Prince  Louis  de  P^jrtemberg  ^ 
Par   Monsieur   V... 

ENfin  mon  Prince  vous  voilà 
Lorgné,  convoité  de  nos  Belles! 
Pour  vous  oii  a  quitté  déjà 
Vingt  Amans  des  moins  infidèles 
Qui  n'en  mourrons  pas  pour  cela  j 
Trop  heureux  de  confoler  celles 
Que  Votre  Altelïc  laiffera. 
L'on  vous  prône  ;,  l'on  vous  affichô 
Comme  un  favori  de  l'Amour.; 

:jà  votre  nom  à  fa  mch« 

I  % 
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Dans  les  malins  couplets  du  jour. 

L'éternelle  tracafTerie 

Vous  fait  l'objet  de  Tes  propos; 

La  plus  Bourgeoife  Cottcrie 

Rend  fur  vous  Tes  Oracles  fots. 

De  ce  beau  Fauxbourg  où  vous  êtes  ^ 

Théâtre  des  palans  fuccès. 

Lieu  pour  les  Elus  fait  exprès; 

Vos  -hiftoires  les  plus  fecrettes  :, 

4  Jugez   du  bruit  qu'ici  vous  faites  ,  J* 

Se  répandent  jufqu'au  marais; 

Et  vont  occuper  nos  Caillettes 
Peuple  oifif  s'il  en  fut  jamais. 
Souffrez  que  je  vous  félicite 
Sur  un  début  aufTi  charmant  ; 
Dans  votre  Hiftoire  ,  alTurément , 
Je  ne  doute  point  que  la  fuite 
Ne  réponde  au  commencement. 
Mais  Votre  AltelTe  voudroit-elle 
Recevoir  quelques  bons   avis 
D'un  favori  rempli  de  zèle  , 
Et  d'un  François  des  mieux  inftruits 
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Dans  la  Carre  de  Ton  Pays  ? 
Si  jamais  je  cherche  à  connoître 
Le  Dieu  Mart  ,  ainfi  que  l'Amour  , 
Vous  daignerez  ,  à   votre   tour , 
Aux  cembats  me  fervir  de  Maître. 
Je  vais  donc  vous  ouvrir  les  yeux  : 
Ne  penfez  pas  qu'un  cœur  fîncercj 
Un  efprit  jufte  &  fcrieux  , 
Qii'un  amour  qui  contraint  (es  feux. 
Et  s'enveloppe  du  myftcre. 
Et  d'un  culte  Religieux  ; 
Sert  fa   Maître(Tè ,  Se  la  révère  , 
Comme  l'on  révère  les  Dieux  ; 
Soient  les  moyens  &  l'art  de  plaire  ^ 

Que  nous  profelTons  en  ces  lieux  : 

Peut-être  votre  Germaine 
Fait- elle  cas  de  ces  talens  ; 
Mais  ici  la  Scène  varie , 
Et  ce  font  d'autres  fentimens. 

Etranger  à  votre  Pattie  ? 
D'abord  abjurant  la  raifon , 
Pe  no^re  déité  chérie  , 

13 
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De  l'extravagante  folie , 
Il  faut  arborei-  l'éculTon  : 
Prendre  ces  airs  d'étourderie 
Parmi  nous  fi  fort  de  faifom  ; 
Quitter  le  fimple  caraderc , 
Le  naturel  des  bons  Germains 
Dont  quelques  Pedans  d'Ecrivains 
îvj'ont  pu  s'empêcher  de  nous  faire 
Un  portrait  digne  des  Romains. 

Puis  il  faut  troquer  la  fcience 
Qu'on  cftimc  chez  vous  ;,  dit- on ^ 
Contre  une  effrontée  ignorance. 
Et  cet  admirable  jargon 
Lc^on  François  par  excellence. 
Or  ce  langage  merveilleux , 
Vous  aurez  peine  à  le  comprendre , 
Du  moins  fuis- je  afTez  malheureux 
Pour  n'avoir  jamais  pu  l'entendre. 
Sans  doute  que,  mieux  qu'un  François 3 
Votre  AltefTe  faura  l'apprendre  ; 
Pour  vous  les  miracles  (ont  faits  : 
Prince ,  d'ailleurs  fuivez  l'ufage  ^ 
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Parlez  toujours ,  ôc  puis  après 
Entendra  qui  peut  le  langage. 
Sur-tout  force  prcfomption , 

plein  d^une  entière  confiance 
Sur  votre  réputation , 
Montrez- vous  avec  afsûrance  ; 
Que  toute  votre  contenance 
Refpire  un  aimable  abandon  , 
Une  agréable  nonchalance. 
Détonnez  bas  quelques  chanfbns 
Que  vous  direz  venir  de  France  ; 
Bavardez  chiens,  chevaux,  ponpons. 

Opéra ,  petites  Maifons , 

Pantins  &  telle  autre  mifére  ; 

Sans  en  favoir  juger  du  tout. 

Soyez  railleur  impitoyable , 

Médifant  >  cruel  avec  goût , 

Rendez-vous  enfin  redoutable , 

Vous  ne  fere:^  point  eftimable  ; 

Mais  vous  jouirez  d'un  deftin 

Bien  plus  doux ,  bien  plus  agréable  ; 

Vous  ferc:?  un  homme  adorable, 

I  4 
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charmant,  délicieux,  divin; 
L'ame  de  ces  foupers  aimables 
Qù  nos  convives  charitables 
Mettent  en  pièces  le  prochain» 
Sachez  à  fonds  le  Vaudeville, 
Autrement  Phiftoire  du  jour; 
Et  déchaînez-vous  tour  à  tour 
Sur  les  fottifes  de  la  Ville, 
Et  fur  les  abus  de  la  Cour. 
À  ces  dehors  d'impertinence 
Joignez  un  verni  d- impudence, 
£tbeaucoup  d'indi/crétipn  ; 
Cela  s'appelle  en  notte  France, 
PolTéder  les  airs  du  bon  ton. 
Sous  ces  couleurs  enchanterefTes , 
De  nos  femmes  briguez  les  vœux  ; 
Bientôt  vous  aurez  vingt  maitrefTes 
Qui  s'arracheront  les  cheveux 
Pour  fe  difputer  vos  çareiTes  ; 
Et  n'en  foyez  poiot  amoureux. 
Variez  vos  agaceries , 
Sans  nul  égard  pour  les  Epoux' ^ 


r 
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Comblez-les  de  vos  railleries  ; 
Trouvez-vous  tard  au  rendes- vous. 
N'épargnez  point  les  brouilleries. 
Les  ra ports  ,  les  tracafîeries  ; 
Mentez  quelquefois  le  jaloux. 
Répandez  à  propos  des  larmes  ; 
Des  pleurs  échappés   au  oourroux , 
Pour  nos  femmes  ont  bien  de  charmes. 
Ayez  plus  qu'elle  des  humeurs  , 
Des  caprices  ôc  des  vapeurs. 
Redoutez-vous  leur  inconftance  l 
Traitez-les  avec  arrogance , 
Tel  que  le  Turc  impérieux 
Qui  fur  la  beauté  Ton  efclave  j 
Daigne  à  peine  jetter  les  yeux  j 
Vous  les  verrez  de  leur  entrave 
Rederrer  les  liens  honteux. 
Trompez  enfin  ,  voilà  Padrcfïè  , 
Le  charme  de  l'amour  François  : 
Sacrifier  une  maîcrefTe , 
C'eH:  le  comble  de  nos  fuccès. 
D'une  tcndreflc  véritable ,. 
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Si  vous  pouviez  fentir  le  prix , 
Goûter  cet  amour  raifonnablc 
Donc  fans  doute  un  fage  eft  épris  ; 
Je  vous  offrirois  d'autres  traces  : 
Mais  vous  voulez  vivre  à  Paris 
Entre  l'amour  ,  les  jeux^  les  grâces  ; 

Cocofcr  tous  les  Maris ,     • 
Gens  d'ailleurs  faits  à  fes  difgraces  : 
Quitter  Agîaé  pour  Cloris  ; 
Promener  l'cclat  qui  vous  fuit  ; 
Faire  du  fcandale  &  du  bruit  ; 
Etre  en  un  mot  l'homme  à  la  mode , 
Bien  différent  de  l'homme  heureux; 
Je  vous  confeille  la  méthode 
Peut-être  un  jour  ferez-vous  mieux. 


^ 
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MONSIEUR    DE    ROUBIN, 

GENTILHOMME    D'ARLES, 

Annohlï  par  le  Roi  Louis  XIV ^   lui  adrejfa  ce 
Placet  lors  de  la  taxe  des  IJles. 

FAVORABLE  autrefoic  aux  chanfon*  de  ma 
Mufe , 

Grand  Roi  )  tu  daignas  l'écouter  ; 
Er  ce  doux  fouvenir  dont  mon  ame  cft  confuft , 

L'enhardit  encore  à  chanter. 
Tu  fais  qiâc  par  mes  foins  Se  mes  ardentes  vcilles\ 

Cet  obelifque  fi  vante , 
De  ton  règne  fameux  confacra  les  merveilles 

À  toute  la  Poftérité. 
J'avois  grave  ton  nom  au  temple  de  mémoire , 

Tu  tiras  le  mien  de  l'oubli; 
Et  verfant  dans  mon  fein  ^n  rayon  de  ta  gloire  > 

Tout  mon  fang  en  fut  annobli. 
Mais  tu  me  fis  grand  tort,  m'accordant  cette  grâce , 

Je  n'en  fuis  que  plus  malheureux  ; 
Car  être  Gentilhomme,  de  porter  la  beface> 

{1  n'ert:  rien  de  fi  douloureux. 
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Ce  vaia  cicre  dlionneur  que  j'eus  tort  de  pourfuî- 


vre 


Ne  garantit  point  de  la  faimi 
Jefai  qu^après  la  mort;  la  gloire  nous  fait  vivre; 

Mais  dans  ce  monde  il  fliut  du  pain. 
Hc  n'avols  qu'un  Domaine  au  rivage  du  Rhône 

Qui  m'en  donnoit  pour  fub/ifrer  ; 
On  veut  m'en  dépouiller,  Se  me  mettre  à  l'aumône. 

Si  je  n'ai  de  quoi  l'acheter. 
J'ai  donc  tout  mon  recours  en  ta  bonté  fuprême  j 

Et  fi  l'on  nous  met  en  procès , 
Pourvu  que  ton  grand  cœur  le  décide  lui-même; 

J'en  dois  peu  craindre  le  fiiccès. 
Qu'cft^ce  en  effet  pour  toi ,  grand  Monarque  des 
taules, 

Qii'un  tas  de  fable  &  de  gravier  ? 
Que  faire  de  m.on  Ifle  ?  il  n'y  croît  que  des  faules, 

Et  ru  n'aime  que  le  laurier. 
Egalement  puifTant  dans  la  Paix,  dans  la  Guerre  ,    • 

Comblé  de  gloire  8c de  bonheur; 
Maître  d'un  grand  Etat;  quelques  arpens  de  terre 

Te  rendront -ils  plus  grand  Seigneur? 
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Lai{îè-m*cn  donc  jouir  j  la  fiiveur  n'efi:  pas  grande? 

Ne  me  refufe  pas  ce  bien , 
C'eft  tout  ce  qu'aujourd'hui  ce  Placet  te  demande , 

Grand  Roi ,  ne  me  demande  rien. 

IMPROMPTU 

Pour  une  Dame  qui  reprochoh  à  l'Auteur  de  n'avoir 
jamais  fait  de  vers  pour  elle, 

L'Autre  jour,  l'aimable  Themire 
Difoit  au  tendre  Corydon  , 
Pour  moi  feul  jamais  ta  lyre 
N'a  fu  former  le  moindre  fon^ 
N'en  prenez,  dit-il ,  point  d'ombrage , 
Si  j'ai  chanté  d'autres  attraits. 
Je  n'en  prouve  que  davantage 
Combien  j'aime  quand  je  me  tais. 
Ayez  de  plus  juftes  idées 
Du  tendre  amour  que  je  refTenSy 
On  dit  librement  fes  penfées  ; 
On  doit  cacher  fes  fentimens„ 
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PORTRAIT  DE    C  L  I  M  E  N  É. 

BIen  m'y  connois,  &  ne  fuis  des  plus  bccesj 
Très- peu  s'en  faut  que  ne  foyez  l'amour  ^ 
Même  pour  rien  je  croirois  que  vous  l'êtes  : 
Gentil  corfage,  &  minois  fait  au  tour, 
Frians   fouris ,  tout  comme  en  a  le  traitre  i 
On  vous  les  voit ,  on  peut  vous  reconnoître 
A  tous  Tes  traits.  Mais  aulTi  Tes  défauts 
Les  avez  tous  :  perfide  badinage  , 
Malice  noire,  &  qui  pourtant  engage  \ 
Qui  l'eut  jamais  ?  C'eft  l'enfant  de  Paphos, 
Et  vous  Climenc.  Or  fus ,  fans  vous  déplaire, 
Je  vous  dirai  pour  votre  amandcment. 
Qu'à  tout  cela  réforme  devez  faire  , 
Réforme  grande  ;  écoutez  donc  comment 
Profit  ferez  de  fermon  falutaire  : 
Ja  de  l'amour  vous  avez  les  appas  ; 
Gardez-les  bien ,  tel  meuble  efi:  néceffairej 
Mais  fa  malice  eft  un  fort  vilain  cas  , 
Mieux  vous  vaudroit,  pour  finir  nosdéba-ts, 
Cette  bonté  qu'a  Madame  fa  Mère* 
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PRIÈRE 

À    SAINT    ROC  H, 

ACcABLES  de  malheurs,  menacés  de  la  pefte. 
Grand  Saint  R  o  c  h  ,  nous  ne  craindrons  rien  » 
Et  rien  ne  nous  fera  funefte  > 
Si  vous  êtes  notre  foutien. 
Ecoutez  ce  Peuple  Chrétien , 
Et  venez  appaifer  la  colère  célefte> 
Mais  n'amenez  pas  votre  chien , 
Nous  n'avons  pas  du  pain  de  refte* 

LA    TONTINE. 

À    MONSIEUR    P..*    DE    M..i 

L'A  M  o  u  R  veut  mettre  à  la  Tontine , 
Queleft  Ton  Procureur  dans  ce  hardi  Projet? 
Connoît-il  bien  Ton  origine? 
Pourra-t-il  fournir  fon  extrait  > 
Ofi  le  dit  vieux  Comme  le  monde, 
À  nos  yeux  ce  n'eft  qu  un  enfant  ; 
Quand  &  Mère  fortit  de  l'Onde , 
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îl  étoit  déjà  triomphant. 

On  le  prendi-oic  pour  unCaton, 

Sous  la  robe  d'un  Janfénifie  ; 

Et  fous  celle  d'un  Mdlinifte  , 

li  a  tous  les  traits  d'un  Gicon. 

Enfant,  vieillard:,  &  décrépite. 
Quelle  clafTe  occupera-t-il  ? 

Il  faudroit  être  bien  fubciî , 
Pour  marquer  celle  qii'il  mérite^ 
Orry  n'a  pas  prévu  le  cas  , 
Malgré  fa  prudence  fuprêmc  ; 
Je  crois  que  le  Confeil  lui-même 
Y  trouvera  de  l'embarras. 
Qti'il  foit  traité  fans  injuftice , 
C'eil  le  but  de  tous  nos  defirs  j 

Le  (yrtém.e  de  nos  plaifirs 

Eft  dépendant  de  Ton  caprice  -, 

ïl  efl  bon  de  le  carelTer. 

Enfin,  Monfieur,  c'eft  votre  affaire j 

Quand. on  ell  bien  avec  la  Mère  , 

L'enfiut  doit  nous  interefler. 


EPITAPHE 
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E   P   1   t  A  P  H   E 

DE  MONSIEUR  UABBF  DE  0.;^ 

Par  lui  -  ^«^«iÉ'. 

CI  git  l'Auteur  de  Philopode ,, 
Autrement  dit  Philotanus, 
Ainfi  qu'il  fera  plus  commode 
A  la  Bulle  Unîgenîtus  i 
Moitié  gaie,  moitié  bouffone 
Sa  Mufe  afïèz  joycufcment 
&    Le  mena  jufqu'à  Ton  Automne^ 
Avec  les  plaifirs  du  Printemps, 
il  s'étoit  fait  un  caraâ:ere 
D'après  Verville  3c  Rabelais  ; 
Dans  l'art  de  varier  les  faits  i 
Il  avoit  fuivi  leur  manière  : 
Bon  eftomach ,  6c  l'efprit  vif^ 
Il  fut  le  Héros  de  la  table  ; 
Plus  libre  en  propos  qu*inventif;i 
Il  fut  plus  plaifant  qu'imitable-. 
Il  eft  mon  le  pauvre  Cluétien  j 
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Molina  perd  un  adverfaire  ; 
Si  je  confultc  fon  Bréviaire ., 
La  Religion  n'y  perd  rien. 


[ 


U  HU  M  I  L  ir  É, 

S'ï  L  ell  des  gens  heureux  au  monde,  c'eft  vous 
autres, 
Difoit  au  frère  Luc  très-digne  Capucin  , 
Certain  notable  &  pieux  Citadin; 
Plus  pauvres  que  jadis  n'ont  été  les  Apôtres , 

Vous  ignorez  les  croix  de  la  néccfïité  y 
Et  riches  dans  votre  indigence  , 

Jufques  dans  votre  barbe  on  voit  en  liberté  , 

A  l'ombre  de  la  Pénitence , 

S'épanouir  une  fainte  gaieté. 
D'ailleurs  pour  le  Talut ,  car  c'eft  la  grande  affaire  ^ 

Nui  rifque,  entière  sûreté  j 

Sevré  de  toute  volupté  , 

Un  Capucin  peut-il  mal  Lire  ? 

Il  ne  peut  même  être  tenté. 
Eh  !  qui  feroit  afïèz  hardi  pour  l'entreprendre  ? 
Le  démon?  bagatelle,  il  ne  s'y  jouera  pas,* 
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Et  quand  il  le  voudroit,  le  pauvre  diable,  hélas i 
Il  ne  fauroit  comment  s'y  prendre*, 
«    Je  le  fai  pourtant  bien ,  dit  en  nâzillonnant  a 

Le  Père  Luc  ,  nul  homme  de  fes  pièges , 

Fut-il  un  Capucin,  tant  qu'il  vit,  n'eft  exempt; 
p  Notre  ordre  a  bien  des  privilèges  ; 

Mais  pour  celui-là  nonj  il  ne  nous  eil  pas  dû  ; 

Songez  que  c^'eft  un  don ,  une  faveur  fuprêmc 
Que  du  troifîeme  Ciel  l'Apô:re  defcendu , 

Ne  put  obtenir  pour  lui-même* 
il  avôit ,  nous  dit-il ,  fon  Ange  de  Satan  j 

IL'éguillon  de  la  ch:îir,  ce  grand* &  faint  Apôtres 
C'étoit  fon  fléau  ,  foh  tyran  j 
Comme  la  gloire  à  nous  Capucins  c'eft  le  nôtre. 
La  gloire  î  vous  voyez  où  je  veux  eh  venir .; 
Repréfentez-vous  donc  cette  eftime  profonde 
Que  pour   notre  fainr  Ordre   on  a   dans  tout  ié 

monde  ; 
Tous  ces  talens  qu'on  voit  eh  nous  fe  réunir , 

Le  don  d'uneiiaure  fcience  , 
Le  don  d'une  fublime  Se  pompeule  éloquence 
Que  par  de  grands  fucccs  Dieu  fe  plaît  à  bénir  ^ 
Enfin  ce  zélc  «iideiu^  foutfrcz  que  ie  le  dife^ 
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Qui  de  chacun  de  nous,  pour  nous  bien  définir  ^ 

Fait  autant  de  piliers  &c  d'appuis  de  l'Eglifc. 

Le  tout  enfemble  forme  (  il  faut  en  convenir) 

Un  poids  de  gloire    immenfe  ,  encor  que  bieû 

àcquifc. 
Mais  un  poids,  après  tout,  terrible  à  foutenir. 
En  vain  l'humilité  gronde  &  fe  fait  entendre. 
Elle  a  beau  nous  crier ,  homme  tu  n'es  que  cendre  y 
L'orgueil  du  fond  du  cœur  lui  repHque  foudain> 
Je  fuis  homme ,  il  eft  vrai  y  mais  je  fuis  Capucin, 
Voilà  pourtant  félon  l'orack  Evangélique , 
Voilà  le  grand  chemin  qui  conduit  en  Enfer  ^ 
L'orgueil  qui  perdit  Lucifer , 
Peut  perdre  un  Capucin  le  plus  fcîentifique. 
J'ai  donc  cherché  long- temps ,  dans  ma  perplexité"^ 

Quelque  bonne  &  sûre  pratique 

Pour  arrêter  la  vanité  j 
Un  principe  qui  fut  folide  ,  &c  fans  réplique  : 

Après  avoir  bien  médité  , 
Je  l'ai  trouvé  dans  la  Phyfiquc  j 
J'ai  fongé  qu'il  étoit  telle  planettc  aux  Cieux 
Plus  grande  encor  vingt  fois  que  ne  l'eft  ce  bas 
monde  , 
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y  comprenant  la  Terre  &  l'onde  ; 

ITout  immcnfe ,  tout  grand  qu'il  paroît  à  nos  yeux. 
Quoi  I  ce  monde,  ai-jc  dit,  &  cç  qui  leçompofe? 
Devant  ces  corps  brillants  devient  Ci  peu  de  chofe  l 
Et  qui  fuis- je  donc  Moi ,  dans  tout  ce  compofé  ? 
Ce  principe  une  fois  pofc , 
i    Voici  contre  l'orgueil  ,  fitot  qu'il  m'inquiète ;, 
Mon  fpécifique  &  ma  recette  s 
Vers  le  plus  haut  du  firmament 
Je  braque  en  efprit  ma  lunette  ; 
Je  vois  ces  vaftes  corps,  Sf  dans  Pétonnement 
Où  leur  grandeur  énorme ,  accablante,  me  jette  j 
Je  m'abîme  dans  mon  néant , 
Et  je  dis ,  en  m'humiliant , 
Qu'eft-ce  qu'un  Capucin ,  devant  une  planette  ? 


UANTIMONDAIN. 

Jours  heureux  qui  purs  &  fans  nuages , 
Avez  du  monde  éclairé  le  berceau  , 


O 


Dont  vainement  un  odieux  pinceau 
Veut  à  nos  yeux  défigurer  l'image! 
Jours  fortunés ,  quoiqu'en  publie  encor 
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Un  Maître  fou  dans  fa  verve  indifcrette  ; 

Age  y  à  bon  droit,  appelle  fîécle  d*or. 

ô  bon  vieux  temps,  c'eft  moi  qui  vous  regrette! 

Mais ,  ô  regrets  en  effet  fuperflus  l 

A  notre  dam  ,  hclas  !  vous  n'êtes  plus. 

Tranquile  au  fein  d'une  heureufc  abondance  5 

Exempt  de  peines ,  affranchi  de  tous  foins , 

L'homme  vivoit 3  la  fage  providence 

Pour  fon  bonheur  lui  cachoit  fes  befoins.jj 

Il  étoit  libre,  de  la  feule  nature 

Dicloit  fes  loix ,  ôc  régloit  fes  devoirs  : 

La  trahifon ,  le  meurtre  ;,  Hmpofture  , 

Les  attentats  ;.  les  forfaits  les  plus  noirs  s, 

Sous  des  climats  où  rcgnoit  la  droiture  y 

De  fon  cœur  fimple  ignorés  &  bannis , 

N'avoient  alors  befoin  d'être  punis. 

!i^ul  préjugé  n'afTerviffoit  fon  ame  , 

Heureux  de  vivre  ainfi  qu'il  étoit  né  ; 

Ni  bien ,  ni  mal ,  gloire ,  honte  ni  blâme 

N'étoient  connus  de  fon  efprit  borné. 

O  douce  erreur  1  favorable  ignorance 

Fille  du  Ciel ,  Mère  de  TalTurancc  \ 
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Point  de  remord  qui  gênât  Tes  defirs. 
Ne  pour  jouir  ,  fait  pour  le  bien  fLiprémc  , 
Il  fe  trouvoit  dans  un  autre  lui-même  : 
Rien  ne  troubloit  leurs  innocens  plaifirs; 
"1     Et  quels  plaifirs  î  à  leur  douceur  extrême 
Le  monde  entier  doit  Tes  accroiilemens  ; 
Tendres  ébits  1  divins  embraffemens  î 
Fréquens  fur-tout  plus  qu'au  (lécle  où   nous  fbm-i 
mes  ; 

»Et  c'eft  raifon  ;  car  le  deftin  des  hommes 
En  dépendoit  dans  ces  commencemens. 
Plaifirs  exempts  de  tous  ces  vains  phantômes 
Dont  un  bizarre  &  chimér'que  honneur 
Séduit  les  cœurs  fufccptibles  d'allarmes  : 
Ce  fier  tyran  d'un  fiécle  jjein  de  charmes 
Ne  mettoit  point  d'obftacle  à  leur  bonheur  j 
Mais  j  a  fa  place ,  une  aimable  innocence , 
Un  cœur  naïf,  de  candeur  revêtu  , 
Neuf  encor  même  après  la  jouiirance, 
Tenoit  alors  lieu  de  toute  vertu. 
De  nos  Ayeux;  fous  le  Règne  d'Aflrée  , 

Telle  étoit  donc  la  race  fortunée  ; 

K  4 
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De  (îccle  en  fiécle  &  vigoureux  &  fains  ; 
KIcts  rajfinës,  lais,  pi  Médecins , 
Coupable  engeance,  en  ces  temps  ignorée; 
De  leurs  j^eaux  jours  n'abrégeoient  la  durée. 
Or  maintenant ,  notre  ami  du  bel  air  , 
Qui  vous  rnoquez  impunéirnent  du  moîide, 
Vantez-nous  bien  votre  fîécle  de  fer  ? 
Vantez-nous  bien  votre  cœur  très-imm(!)nde  } 
Ofez  fronder  l'illuftre  Fenelon  ? 

Péprifez-riou?  les  accords  de  fa  Lyre  , 
Ce  beau  Roman  le  feul  utile  à  lire  ? 
Vous^  toutefois,  dont  le  rare  Apollon, 
Et  les  écrits  ne  vont  pas  au  talon 

De  ce  Prélat;  vous  dont  le  chaud  délire 
Vous  fait  choquer  trop/ouvent  le  bons  (ens: 
Vous,  dis- je  encor,  qui  placez  dans  un  Temple 
D'un  bout  à  l'autre  ouvrage  original. 
Fille  de  joy^e ,  auprès  d'un  Cardinal. 
Vous,  dis-jç  enfin ,  qui,  pour  dernier  exemple  ^ 
Venez  de  faire  affemplage  nouveau  , 
£t  comme  on  dit  une  GalimafFrée, 
D'Eve,  d'Adam,  de  Saturne  &  de  Rhée; 


l*Ami  des  Muses. 
AlTortîraent  cligne  d'un  tel  cerveau. 
Plaçant  le  Bien  de  la  nature  humaine 
Dans  un  bouchon  qui  frape  au  foliveau , 
Ou  bien  à  voir  une  tcte  de  veau 
Qui  dans  un  char  mollement  fe  promené. 
Or  maintenant  ce  féjour  enchanté , 
Ce  paradis  terreftre  Ci  vanté  ; 
CherCalotin  de  la  première  clafïè  ^ 
Pe  bonne  foi  convenez,  entre  nous, 
CJue  pour  favoir  où  peut  être  fa  place  ^ 
pn  siuroit  tort  de  s'adreflèr  à  VQU^. 


}Si 
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LE      CARQUOIS 

DE     L*  AMOUR, 

FABLE    ALLEGORIQ^UE 

À  MADEMOISELLE   G  AU  S  S I N. 

J* Ai  vu  le  plus  jeune  des  Dieux, 
D'un  air  trifte  &:*penfîf,  en  relevant  Tes  charmes. 
Sans  flèches ,  fans  carquois  s'envoler  vers  les  Cieux, 
Cithérée  à  l'inftant^  les  yeux  baignés  de  larmes 

De  le  voir  venir  fans  Tes  traits  j 
Que  vois-je  ?  eft^ce  l'amour?  mon  fils,  où  font  ces 
ailes 
Qui  font  vos  pluscharmans  attraits? 
N'en  foyez  point  furprife ,  &  calmez  vos  allarmes, 
Dit  ce  Dieu ,  c'étoit  fait  de  l'empire  amoureux; 
L'amour  ,  le  tendre  amour  étoit  près  de  fa  perte , 

Sans  une  heureufe  découverte 
Qui  m'a  fait  éviter  un  fort  fi  malheureux. 

Tantôt,  en  quittant  l'Idaiie  , 
Aptes  maints  tours ,  détours,  par  hazard  j'ai  paru 


t-AMi   CES   Muses.  i^jf 

Dans  un  de  ces  endroits  où  prélîde  Thalie  i 

M'ccant  moi-même  reconnu 
Aux  traits  avec  lefquels  GauHin  peignoit  ma  flâme , 

Et  voyant  les  Mortels  s'attendrir  à  fa  voix  ,* 
four  être  de  moitié  dans  les  coeurs  qu'elle  enflante  3 

De  fes  yeux  j'ai  fait  mon  carquois  : 

De  tous  mes  traits  dépofitaires , 

Les  cœurs  les  moins  remplis  d'ardeur , 

Vont  devenir  leurs  tributaires  j 

Mais  j'en  partagerai  l'honneur. 
En  afsûrant  vos  droits ,  lui  répond  l'immortelle  ^ 
Puifqu'à  l'amour  GauiTm  doit  fa  beauté; 
Je  me  contenterai  de  n'avoir  de  plus  qu'elle  ^ 

Que  la  feule  immortalité. 

QUATRAIN, 

À    LA    MEME. 

E  nous'étonnons  pas,  files  attraits  vainqueurs 
De  cette  adtrice  inimitable 
Ont  des  droits  fi  puiiTans  pour  foumettrc  nos  cœurs  j 
Le  danger  eft  inévitable. 


V5(>  l'A  mi  des  Muses. 

UESPRIT    ET    LA   FOLIE, 
FABLE, 

L*E  s  p  R I T  un  jour  entreprit  un  voyage , 
Nul  n'eft,  dit-on.  Prophète  en  fon  logis^ 
Il  avoit  lu  quelque  part  cet  adage  ; 
Le  voilà  donc  à  courrir  le  Pays. 
Efprit  s'en  va  de  Province  en  Province^ 
Trouvant  les  cœurs  de  fes  talens  épris  , 
Faifant  gratis  la  figure  d'un  Prince  j 
Pien  m'en  irois  voyager  à  tel  prix. 
Avint  pourtant  qu'en  certaine  contrée  J^ 
Notre  Héros  mit  fin  à  fon  bonheur  ; 
Beaux  jours ,  hélas,  courte  eft  votre  durée! 
Il  n'eft  ainfi  de  nos  jours  de  malheur. 
De  fol  amour  il  fe  laifiTa  furprendre  ; 
Or  devinez  l'objet  d'un  foin  fi  tendre  ? 
C'efl:  la  folie ,  en  propre  original. 
La  bonne  Dame  aufll  faifoit  voyage 
Avec  Momus  &  fon  cher  Carnaval  ; 
Voir  notre  Belle  une  nuit  dans  un  Bal , 


i'Ami  des  MvsEi.  isy, 

Et  Tadorer  i  ce  fut  le  même  ouvrage  ,* 
Pour  être  extrême ,  efprit  palTa  toujours^ 
Le  fort  combla  de  fi  belles  amours  ^ 
Hymen  enfin  fd  mit  de  la  partie; 
Féconde  fut  cette  illuftrc  union  y 
Naquit  d  abord  Timaginationj 

Fillette  vive  &  non  moins  étourdie , 
Ne  difcourant  que  par  bonds  par  faillie  5 
Courant  toujours  la  haute  Région  j 
Les  Chroniqueurs  difent  que  de  fon  Père 
Elletenoit  bien  moins  que  de  fa  Merç, 
Dont  elle  àvoit  les  bizarres  travers  j 
Bien  le  croirois  à  fon  goût  pour  les  Vers, 
Ceux-là  s'entend  qu'enfle  la  métaphore  i 
vrais  feux  folets  d'un  léger  météore  j  y- 

Vers  ampoulés  montés  fur  de  grands  rtiotûy 
Dont  maints  fripons  favent  duper  les  fots.^ 
Bientôt  après  furviiït  un  autre  gage 
Plus  digne  encor  de  cet  hymen  charmant  i 
Etre  nouveau ,  penfant  très-rarement  y 
Parlant  beaucoup ,  décidant  davantage  i 
De  Neologue  on  lui  donna  le  nom  j 


îjS  t'A  MI      DES     M  USE  S; 

Chez  le  beau  fexe  il  fut  en  grand  renom  ;j 
Et  l'cft  encor:  C'cft  là  Ton  avantage. 
Ce  n'eft  le  tout;  on  vit  naître  bientôt 
Le  Vaudeville  y  ôc  fa  focur  Parodie 

Ayant  le  rire  &c  le  ton  de  l'envie , 
Couple  fêté  chez  le  peuple  Idiot. 
Voilà  le  fruit  d'un  Ci  beau  mariage  : 
Efprit  devoit  refter  en  Ton  logis  ; 
^4aints  en  connois  dont  ce  lYdï  là  l'avis  5 
Pour  moi  je  dis ,  au  diable  le  voyage. 


«BEI 


Q^U  A   T  R   A    I  N 

MIS    SOUS  LE  PORTRAIT 
DE  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXF^ 

RO  M  E  eut  dans  Fabius  un  Guerrier  politique  ; 
Dans  Annibal,  Caithageeutun  Chef  héroïque; 
La  France  plus  heureufej  a  dans  ce  fier  Saxon 
La  tête  du  premier,  &:  le  bras  du  fécond,» 


t^A MI    DES   Muses.  tj^ 


a 


VERS 

DE    M.     DE    rOLTAIREy 

A  [on  pajfage  en  Flandres  au  village  de  Lauffeldt  ^ 
après  la  Bataille  qui  s'y  donna, 

RI  V  A  G  E  teint  de  fang ,  ravagé  par  Bellone, 
Vafte  tombeau  de  nos  Guerriers  l 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Cerés  te  couronne  y 
Que  des  moifïbns  de  gloire  &  de  triftes  lauriers. 
Falloit-ilj  juftes  Dieux,  pour  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  fang  qu'aux  bords  du  Sinois? 
Ah  !  ce  qui  paroît  grand  aux  Mortels  éblouis  ^ 
Eft  bien  petit  aux  yeux  du  fage. 


"Hî^ 
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VERS 

À    UNE    DEMOISELLE 

Qui  pôrtoit  le  mm  de  faifit  Denis, 

VO  u  s   imitez  très  -  mal ,  foit  dit  fans  voiîsJ 
déplaire , 
La  charité  fervente  éc  le  zèle  fincérc 

Du  faint  &  célèbre  Patron 

Dont  on  vous  a  donné  le  nom  : 
Nos  climats  à  fa  gloire  ont  fervi  de  théâtre. 
Son  zèle  a  renverfe  le  culte  des  Payens  j 
Mais  vos  yeux  font  plus  d'Idolâtres 
Qu'il  ne  fit  jamais  de  Chrétiens. 

Et  j*admire  la  Providence 
D*avoir  en  divers  temps  fixé  votre  naiflance  ;• 
Car  fi  on  vous  eût  vu  tous  deux  en  mênàe  lieu  3 
On  eût  perdu  le  fruit  de  fes  foins  charitables  y 

Vous  auriez  fait  donner  au  diable 

Tous  ceux  qu'il  fit  donner  à  Dieu» 


CONSEILS 


l'A  MI    DHS    MlTSES.  Il5^ 

LE      MÊME, 

A     LA    FONTAINE. 

/s         , 

Toi ,  dont  le  naïf  &  fublime  langage  y 


o 


De  lions  &  de  rats,  de  chacs  3c  de  fouris 

Compofâ  un  Aréopage  : 

Toi  chez  qui  le  libercinage 

Couvert  de  rofes  &  de  lys , 

Des  vices  offre  moins  l'image  , 
Qu'il  ne  montre  avec  art  les  fentimens  d'un  fagq 

Sur  les  manœuvres  de  Cypris. 
Envain  5  cher  La  Fontaine,  un  Poète  t'outrage j 

Avec  un  hypocrite  hommage  j 
Son  audace  à  tes  vers  veut  enlever  le  prix  ; 

Mais  de  lui-même  en  vain  épris. 
Malgré  fon  attentat,  la  gloire  efi:  ton  partage  j 

Et  de  fes  traits  forcés  le  pompeux  étalage 

Eft  payé  d'un  jufte  mépris. 


L  % 
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P    ORTRAIT 

DE     LA    BRUYERE, 
Par  le  7néme, 

DEs  ridicules  &  des  vices 
Il  découvre  les  artifices; 
Là  5  des  traits  d'un  favant  pinceau 
L'art  5  l'élégance  ,  la  richelïe, 
La  force ,  la  délicateile  , 
Font  le  Vrai  compagnon  du  Beau. 
Engageant  Traite  de  morale. 
Notre  âge,  ni  rantiquité 
N'ont  cncor  rien  vu  qui  l'égale  5 
La  pure  raifon  l'a  diélé. 
La  Bruyère  enfeigne  à  connoîcre 
Ce  qu'on  eft: ,  &  ce  qu'on  doit  être  ; 

Et  cet  ingénieux  Auteur  , 
Pour  porter  l'homme  à  la  fagefïe , 

Se  fcrt  d'abord  avec  adrefle 

De  la  malignité  du  cœur. 


l'A  mi    des  Muses;  i6^ 


M  A  D   R  I  G  A  L, 

EN  quel  état  me  trouvé-je  réduire? 
Pour  obéir  aux  loix  de  mon  devoir. 
Je  fuis  Thircis;   mais  à  quoifert  ma  fuite? 
Qii'à  m'ôter  feulement  le  plaifir  de  le  voir  : 

Que  me  fcrt-il  de  ne  le  pas  entendre  ? 

Je  devine  tous  fcs  difcours; 
Et  mon  cœur  me  redit  mille  fois  tous  les  jours , 

Ce  qu'une  fois  il  m'avoît  dit  de  tendre. 

Je  m'imagine  à  tous  momens , 
L'entendre  m'exprimer  fes  plus  doux  fentimens  ^ 

Et  peut  être  hélas  !  qu'à  ma  honte. 
Quand  de  fon  entretien  j'évite  les  appas  j 

Je  m'engage  à  lui  tenir  compte 
De  cent  mille  douceurs  qu'il  ne  me  diroit  pas, 

PORTRAIT     D' IR  I  S. 

Figurez- vous  une-  mortelle 
Fille  de  la  raifon  ,  vivant  fous  fa  Tulettc  3 
Un  efprit  juftc  au  fein  de  la  vivacité  , 
Goût  exquis,  rayon  pur,  infaillible  clarté j, 

Joigncz-y  le  favoir,  l'immuable  fagelïè» 
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Un  air  »?:  noble  ôc  fier ,   le  Port  d'une  Dée(ïè  ; 

Cent  venus  vrais  tréfors  donc  ion  cœur  e(l  épris 

Cent  autre  qu'il  tient  en  réferve  ; 

De  tous  ces  traits  d'un  fi  haut  prix, 
La  fable  auroit  formé  le  Portrait  de  Minerve  ; 
J.a  vérité  fidèle  en  fait  celui  d'Iris. 


ta 


É  P  î  r  R  E    À    MON    HA  BIT. 

AH  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  î 
QiTe  je  valus  hier,  grâce  à  votre  valeur  i 
Je  me  connois ,  &c  plus  je  m'aprécie  ; 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  Tailleur , 

Par  une  lecrette  magie  , 
Ait  caché  dans  vos  plis  un  Talifman  vainqueur 
Capable  de  gagner  &  l'efprit  &  le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Quels  honneurs  je  reçus  !  quels  égards  !  quel  accueil  î 
Auprès  de  la  Maîtrefle ,  &  dans  un  grand  fauteuil. 
Je  ne  vis  quê  des  yeux  toujours  prêts  à  fourire  ; 
J'eus  le  droit  d'y  parler  ,  &  parler  fans  rien  dire. 

Cette  femme  à  grands  falbalas , 

hle  confulta  fur  l'air  de  Ton  vifage; 

^ïi  BlonJin  fur  un  mot  d'ufagc , 


L*  A  M  I     D  E  S  "M  U  S  E  $.  iCj 

Un  Robin  fur  des  opéras  j 
Ce  que  je  décidai ,  fut  le  nec  plus  ultra  : 
On  applaudit  à  tout ,  j'avois  tant  de  génie  ; 

Ah  l  mon  habit ,  que  je  vous  remercie 

C'eft  vous  qui  me  valez  cela. 
De  complimcns  bons  pour  une  MaîtrefTe , 

Un  petit  Maître  m'accabla; 

Et  pour  m'exprimer  fa  tendrelîè^ 

Dans  fes  propos  guindés ,   me  dit  tout  angok. 

Ce  Poupart  à  fimple  tonfure. 
Qui  ne  fonge  qu'à  vivre  >  &c  ne  vit  que  pour  foi  ; 

Oublia  quelque  temps  fon  rabat ,  fa  figure  > 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi. 
,  Ce  Marquis ,  autrefois  mon  ami  de  Collège , 
Me  reconnut  enfin  ;  &  du  premier  coup  d'œil , 

Il  m'accorda  par  privilège , 
Un  tendre  embrafïèment  qu'approuvoit  fon  orgueil  : 

Ce  qu'une  liaifon  dès  l'enfance  établie , 
Ma  probité ,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla  , 
N'euffent  obtenu  de  ma  vie  , 
Votre  afped  feul  me  l'attira  ; 
Ah  î  mon  habit  y  que  je  vous  remercie  ! 
i  L  4 
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Ocd  vous  qui  me  valez  cela. 
Mais  ma  furpiife  fut  extrême  ;, 

Je  m'appercus  que  fuu  moi-même 
Le  charme  ians  doute  opérolt; 
3'enn'ois  jadis  d'un  air  difcret, 

Enfuite  fufpendu  fur  le  bord  de  ma  cha'fe  ; 
J'écourois  en  lilence^  ^  ne  me  permettois 

Le  moindre  f\ ,   le  moindre  mais  :  ' 

Avec  moi  tout  le  monde  ctoit  fort  à  fon  aife. 

Et  moi  je  ne  l'étois  jamais. 

L^n  rien  auroit  pu  me  confondre , 

Un  regard  ,    tout  m'étoit  fatal; 

Je  ne  parlois  que  pour  répondre  , 

Je  parlois  bas  y  je  parlois  mal. 
Un  fot  Provincial  arrivé  par  le  Coche 

Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  fa  peau  ; 

Je  me  mouchois  prefqu'au  bord  de  ma  poche  > 

J'ecernuois  dans  mon  chapeau  : 
On  pouvoir  me  priver ,  fans  aucune  indécences 

De  ce  falut  que  Tuiage  introduit  ; 

Il  n'en  coutoit  de  révérence 

CJu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 


i*Ami    des   Muses.  i6^ 

]Vlaîs  à    prcfent ,  mon  cher  habit , 
Tout  eft  de  mon  refîort ,  les  airs ,  la  fuffifance , 
Et  ces  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aifance , 

Deviennent  mes  tons  favoris. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi,  puifqu'ils  font  applaudis  $ 
Dieu  !  quel  bonheur  pour  moi ,  pour  cette  étoffe ^ 

De  ne  point  habiter  ce  Pays  limitrophe 
Des  conquêtes  de  notre  Roi  I 
Dans  la  Hollande  il  eft  une  autre  Loi, 
Envain  j'étalerois  ce  galon  qu'on  renomme  î 
Envain  j'exaltcrois  fa  valeur  ,  fon  débit  j 
Ici  5  rhabit  fait  valoir  l'homme  ; 
Là  5  l'homme  fait  valoir  Phabit. 
i  Mais  chez  nous  peuple  aimable,  où  les  grâces,  PefprÎÊ 

Brillent  à  préfènt  dans  leur  force; 
[  J!-'arbre  n'eft  point  jugé  fur  fes  fleurs  ou  fon  fruits 
On  le  juge  fur  fon  écorce. 


"tti^br. 
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LES   DÉGRÉS   DE   U  AMOUR, 

QUe  rhomme  eft  folble  &  ridicule 
Quand  l*amour  vient  s'en  emparer  I 
D'aix)rd  il  craint ,  il  diiïirnule  , 
On  l'entend  toujours  foupirer. 
On  le  Fuit  ;  fa  pourfuite  eft  vaine; 
N'importe,  il  veut  perféverer. 
Que  de  foins ,  d'ennuis  &  de  peines 
Pour  fon  bonheur  accélérer  ! 
On  Taime  ,  tant  pis  ;  double  chaine  a 
Mille  embarras  dans  ce  bonheur  -, 
Uefprit  fans  ccfTe  eft  en  haleine  3 
Parens  ,  efpions ,  tout  fait  peur, 
Eft -ce  tout?  non  5  refte  Thonneur; 
il  s'effarouche  avec  méthode , 
On  croit  le  vaincre,  il  eft  vainqueur; 
On  fe  brouille ,  on  fc  raccommode. 
Vient  un  Rival ,  autre  incommode  ; 
Loin  des  yeux  le  repos  s'enfuit  ; 
Jaloux  i  on  veille  :>  on  tourne  ,  on  rode  ; 


l*Ami  des  Muses. 
Ce  n'eft  qu'allarme  jour  ôc   nuit. 
Après  bien  des  maux  &  du  bruit , 
Enfin  on  poflcde  la  Belle  : 
Le  feu  s'éteint ,   le  dégoût  fuit } 
Le  jeu  valoit-il  la  chandelle  ? 
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IMPROMPTU 

DE    M.    DE    F  O  NTE  NE  L  LE, 

Sur  les  Phénomènes    de  la   Nature, 

Epier  la  nature  &  tous  fcs  accidens , 
C'eft  mettre ,  en  plein  brouillard  ,  la  tête  l 
la  fenêtre  ; 
Rien  ne  fauroit  trahir  le  fecret  de  Ton  être  5 
Elle  n'a  point  de  confident. 


S 
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LE    POIRIER    SAINT, 

L  eft  des  naturels  retifs. 

Qui  ne  font  bons  à  rien ,  à  quoiqu'on  les  cxpofc 
Et  qu'il  vaut  mieux  laifïèr  oififs 
Qiie  de  les  mettre  à  quelque  chofe. 
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Un  Sculpteur  médiocre  ouvrier,    ' 
Dans  une  très-petice  Ville  , 
Ayant  dans  Ton  Jardin  un  afTez  beau  poirier. 
Mais  écernellement  ftérile; 
Il  le  fie  couper ,  le  fculpta , 
En  fit  un  faint  qu'on  acheta 
Pour  une  Eglife  de  Village.  *' 

Mais  comme  à  le  placer  il  faifoit  fon  efFort, 
Il  lui  tomba  fur  le  vifage  , 
Et  le  renverfa  prefque  mort: 
îl  fut  plus  d'un   quart-d'hcure  auflî  froid  que  du 
marbre  ; 

Enfin  d'un  tonde  voix  languifTant  &  contraint, 
Traitre,  dir-il ,  tu  n'as  jamais  été  bon  arbre; 
Tu  ne  feras  jamais  bon  faint. 


SONNET. 

DAns  les  cris,    dans   les   pleurs  recevoir  la 
nailTance, 
Pour  erre  des  befoins  l'efciave  malheureux  i 
Sous  les  peniblçs  loix  de  Maîtres  rigoureux  '  • 
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Palier  dans  la  contuainte  une  imbécile  enfance  j 
Avide  de  favoir ,  languir  dans  l'ignorance  ; 
Desplaifîrs,  des  grandeurs  follement  amoureux. 

N'en  recueillir  fouvent  qu'un  ennui  douloureux  5 
Payer  d'un  long  regrec  une  courte  efpérancc  J 
Voir  5  avec  la  vieillefîe  ,  arriver  à  grands  pas 
Des  maux  avant  -  coureurs  d'un  funefte  trépas; 
Long-temps  avant  la  mort  en  foutenir  l'image; 
Enfin,  en  gémilTant,  mourir  comme  on  eft  né  ; 
N'eft-ce  que  pour  fubir  ce  fort  infortuné. 
Que  le  Ciel  auroit  fait  Ton  plus  parfait  ouvrage } 


À     MADAME     LE    C  .  .  . 

JE  crois  qu'Hun  eoeur  tendre ,  fenfible 
Eft  un  heureux  prcfent  du  Ciel; 
Mais  que  ce  don  fouvent- nui iible. 
Sur  nos  inftans  verfe  de  fiel  I 
ô  vous  5  que  la  nature  appelle 
Au  rang  que  tiennent  les  humains  ; 
Si  vous  naiiïez  tendre  Ôc  fidèle , 
Sexe  aimable  ;  que  je  vous  plains! 
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Je  vois  votre  enfance  occupée 
Moins  de  plai/îrs  que  de  douleurs  j 
Le  bobo  de  votre  Poupée 
Vous  arrache  déjà  des  pleurs. 
Si  -  tôt  que  l'auflere  raifon 
Orne  vos  grâces  enfantines, 
Cefi:  une  rofe  en  fa  faifon 
Qui  s'annonce  par  des  épines. 
Déjà  ,  par  d'invincibles  loix , 
Votre  coeur  fe  forge  des  chaincs  5 
Une  compagne  à  votre  choix 
Sait ,  partage  ,  ôc  calme  vos  peines. 

Vous  n'héfîrés  point  d'avouer 
Pour  elle  ,  ardeur ,  inquiétude; 
Cette  amitié  n'eft  qu'un  prélude 
Que  la  nature  fait  jouer. 

L'Amant  paroit  ;  fagelïè  auftere 
Vous  combattez  ;  foins  faperflus  : 
Pour  le  Dieu  qui  règne  à  Cithere  > 
Ce  n'eft  qu'un  triomphe  de  plus. 
Amante,  tout  vous  fert  d'aï  larmes  j 
Je  vous  vois  languir  de  féchers 
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Vous  joignez  aux  craintes ,  aux  larmes , 
La  contrainte  de  les  cacher, 
Epoufe,  vous  êtes  contente 
D'aimer  fous  les  loix  de  l'honneur  ; 

Mais  l'amour  même  vous  tourmente  i 
Jufques  dans  le  fein  du  bonheur. 
Mon  Epoux  fcroit- il  volage? 

Sa  fanté  ?  fa  mort  ?  vous  pleurez  ; 
Vos  yeux  fixés  fur  fon  vifage^ 
Confulcent  (i  vous  dormirez. 
Mère  enfin  ....  mais  je  défefpere 
De  m.ettrc  un  tel  cœur  dans  fon  jour  5 
On  fait  que  celui  d'une  mère 

Eft  le  chef-d'œuvre  de  l'amour. 
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A    I  S  ME  NE  , 
En  lui  envoyant  une   Bougie, 

A  y  petite  bougie ,  éclairer  ma  Bergère , 
Lorfqu'elle  n'aura  pas  le  fecour  de  monbciSj 
Prête  lui  ta  foible  lumière, 
Préfctve  la  de  faire  des  faux  pas  ; 
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Je  n'entends  point  de  ceux  que  l'amour  nous  fa'ît 

faire  , 
Un  cœur  tel  que  le  (îen  ne  les  rédoute  guère?  ; 

Et  le  flambeau  de  la  raifon 
Qui  marchant  devant  elle  ,  incclTamment  l'cclaire. 

Te  donnera  la  première  leçon , 

Pour  bien  faire  ton  miniftere. 
Que  tes  feux ,  s'il  fe  peut ,  égale  fes  ;^ertus  j 

Si  ta  cire  avoit  un  langage , 
Je  te  dirois ,  peins  lui  Tamitié  qui  m'engage. 
Mais  mefure  tes  mots,  ne  me  dis  rien  de  plus  j 

Hé  !  que  me  ferviroit  d'en  dire  d'avantage  ? 
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V  A  MO  V  R    VENGÉ, 

C'Eft  un  terrible  enfant  que  Pamour  en  colef e  ; 
Si  vous  le  connoifliez ,  Philis , 
Peut  être  feriez-vous  plus  tendre  ,  ou  moins  févere  : 
Du  moins  vous  m'écririez ,  lorfque  je  vous  écris. 
Ecoutez.    Un  Berger  [  je  l'appelle  Sylvandre  ] 
Airna  jadis  une  jeune  beauté  \ 

Jamais  Berger  ne  fut  plus  tendre  j 

Mais 
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Maïs  aufTî  d'un  autre  côté  , 

Jamais  Bergère  dans  le  monde 

N'eut  plus  de  fe vérité. 
Gloris,  c'ctoit  Ton  nom ,  comme  vous  étoit  blonde. 

Peu  grande ,  attrait  encor  ;   car  Philis ,  entre 
nous  y 

Ces  tailles  hautes  que  l'on  vante. 

Ne  font  point  fi  riches  qu'on  chante  ; 
Quant  à  moi ,  franchement,  car  chacun  à  fon  goût  j 

Je  n'aime  point  une  géante; 

Cloris  enfin  âvoit  la  taille  comme  vous  : 

De  l'embonpoint  paffablement , 

Mille  attraits  dans  les  yeux,  étoit  iniînuante; 

Parloir  peu  peu ,  rioit  aifément  ; 
iFaifoit  des  vers  par  fois  ;  elle  étoit  complaifante  3 

Avoir  la  parole  préfentc  , 

Et  railloit  agréablement  : 
En  un  mot ,  comme  vous  la  Bergère  charmante 

Avoir  beaucoup  d'efpric  &  beaucoup  de  beauté  7 
Mais  3  comme  vous  aufîi ,  beaucoup  de  cruauté  \ 

Pour  fon  amant  s'entend  :  car  pour  les  autres 

hommes , 

M 
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Elle-s'humanifoit  alTez. 
Cela  fe  fait ,  Philis ,  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  • 

Pourquoi  Teut  on  pas  fait  dans  les  fîecles  paflcs: 
Qu'y  faire  l  du  Berger  c'étoit  la  deftincc. 
Six  mois  fe  paffent,  une  année  , 
Sans  que  de  fa  Cloris  le  Berger  obtint  rien  ; 

Quand  il  lui  faifoit  des  carefTes , 

L'ingrate  rompoit  l'entretien  : 

Quand  il  lui  difoit  des  tendreilès , 
Elle  le  rebutoit ,  lui  difoit  cent  rudefïes  -y 

Le  Berger  prenoit  tout  en  bien. 

franchement  vous  autres  Maîtrefïes, 
Vous  le  prenez  d'un  air  que  je  ne  fai  comment" 

Nous  vous  aimons  un  feul  moment. 
Qii*y  faire  encor  ?  C'eft  notre  étoile  5 

Nous  avons  fur  les  yeux  un  voile, 

Sylvandrc  perfîfta  toujours  ; 

L'ingrate  fut  toujours  ingrate  :  ' 

Mais  comme  tout  amant  fe  flatte  ) 

Sylvandre^  fe  flatta  qu'à  la  fin  fes  amours 

Prcndroit ,  peut  être  ,  un  meilleur  cours. 

Il  faut ,  s'écria-t-il,-que  pour  fléchir  ma  Belle> 
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Je  m'abfentc  pour  quelque  jours  : 
Si  ma  MaîtrefTè  m'eft:  cruelle  , 
C'eft  qu'elle  me  voie  trop  fouvent  ; 
Partons  :  ce  ne  fut  pas  pourtant , 

Sans  faire  fur  fou  cœur  une  effort  qui  l'accable^ 

Le  remède  fouvent  eft  pire  que  le  mal. 
Que  peut  faire  ,  Philis  ,  un  Amant  miférable  ? 
Quel  fort!   près,   qii'il  foit  loin,    pour  lui  tout  eft 
égal  ; 

Quand  fa  Bergère  efl  inhurhàîne. 
Revenons  au  Berger  j  cet  Amant  malheutéux 

Ajouta  d'un  toii  langoureux. 

Si  Cloris  cdnnoifîbit  ma  peine  , 

Petit  être  que  fon  cœur  fe  rendrôit  à  mes  vœux 3 

Apprenons- lui  ce  que  j'endure  j 

Auifl  ne  le  fait-elle  point  : 
Si  l'ingrate  le  fait,  feroit-cllè  alTez  dure 

De  laiffer  périr  un  Amant  : 
Écrivons.  Le  Berger  alors  prend  des  tablettes  j 
En  vers  lugubres  il  peint  fon  amoureux  tourment  3 

Les  envoit  à  Cloris.    Ce  remède  pourtant , 

De  l'humeur  dont  vous  êtes  faites , 

N'eft  pas  toujours  fort  suri  ingrates  que  vous  êce^f 

M  2. 
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J*en  ai  fait  mille  fois  autant , 

Philis  3  vous  n'êtes  pas  plus  tendre  : 

Autant  en  emporte  le  vent  5 

Autant  en  prit-il  à  Sylvandre. 
La  Bergère  eut  pour  lui  toujours  cœur  de  rocher  y 

Elle  ne  daigna  point  répondre  à  l'Elégie; 

Et  l'Amant  malheureux  (ceci  doit  vous  toucher J> 

S'abandonna  Ci  fort  à  la  mélancolie  ; 

Qtie  peu  de  jours  après ,  il  en  perdit  la  vie. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  Philis , 
Il  arriva  bien  pis; 

Et  la  cataftrophc  eft  terrible  : 
Amour  dans  ce  moment  fe  vengea  de  Cloris. 

Elle  n'a  pas  plutôt  appris 
Que  le  Berger  n'eft  plus ,  qu'elle  devient  fenfîble  : 

Toute  éperdue  en  ce  moment. 

Elle  veut  courir  après  l*ombre 

De  ce  tendre  &  parfait  Amant 

Qu'elle  a  mis  dans  le  monument. 

Oui  5  j'irai  dans  le  manoir  fombre , 
Dit-elle ,  où  t'ont  conduit  mes  injuftes  rigueurs  y 
Si  je  n'ai  pu  fléchir  les  dures  deftinées  ^ 
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Ti  t'aîmer  fur  la  terre  ;  ah  !  Berger  ,  fi  je  meurs , 
Je  t'aimerai  du  moins  dans  les  champs  EUfécs 
Et  du  moment  fondant  en  pleurs , 
On  l'apperçoit  qu'elle  fe  pâme , 

Et  qu'elle  ell;  prête  à  rendre  l'ame, 
Concluflon  -,  Cloris  mourut  : 
Caron  lui  pafifa  l'onde  noire. 

Pour  la  voir,  tout  le  Stix  à  l'inftant  accourift; 

Et  des  que  Sylvandre  parut  ; 
Cher  Sylvandre  ,  dit-elle  ,  écoute  mon  hiftoirc , 
De  toutes  mes  rigueurs  oubliant  la  mémoire  : 

Elle  alloit  faire  un  long  récit , 

Mais  Sylvandre  Tinterrompit, 
Dans  le  fleuve  d'oubli ,  dit-il ,  je  viens  de  boire  ; 

Si  j'aimois  avant  mon  trépas, 

C'eft  ce  que  j'aurois  peine  à  croire  ; 
Mais  je  fai  bien  ^  Cloris ,  qu'au  moins  je  n'aime  pas. 

Maux   &c   chagrins  ici  finifïent  ; 
Sur  tout,  du  Dieu  d'amour  nous  ignorons  les  loîx; 
Et  fi  dans  ces  bas  lieux  y  nous  aimons  quelquefois  j 

C'eft  lorfque  les  Dieux  nous  puniflènt. 

M  S 
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QUand  un  mari  ;,  quand  une  femme 
^Vivent  de  telle  forte  entr'eux. 
Que  ce  n'efl:  qu'un  cœur  &  qu'une  ame  ; 
Il  rVéfl:  point  d'état  plus  heureux  : 
Mais  fi  l'on  s'en  rapporte  à  ceux 
Qui  font  fous  la  foi  conjugale, 
C'eft  la  pierre  Philofophale; 
Que  n'ptre  qu'un ,  quand  on  eft  deux. 


VERS, 

Présentes   a  Mr.  B...  de    la  M. 
j^ar  MADEMOISELLE   PetiT'P^s    Aàrtce  de 
.  i'Opcra,  en  lui  envoyant  des  Tablettes  Je  jour  de 
fa  Fête  ;  compofé's  par  M.  Gresset, 

AU  Maître  de  mon  cœur  je  donne  ces  tablettes; 
L'amour  lui-même  les  a  faites 
De  l'écorce  d'un  myrthe  où  la  tendre  Cypris 
Ecrivoit  le  nom   d'Adonis. 
L'éguille  fut  fondue  aux  forges  de  Cithere  ; 
Çt  le  Dieu  lui  donna  la  trempe  de  fes  traits. 
Pour  graver  d'un  caradere 
A  ne  s'effacer  jamais. 
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Mon  Amant  vous  lira  ,  fermens  de  ma  confiance; 
Sincère  épanchement^  naïve  exprefTion 

De  l'afcendant  de  l'inclination  , 
Qui  l'emportent  encor  fur  la  reconnoiffance. 

Occupez  5  contentés  fcs  yeux  , 
Sentimens  épurés  dont  il  m'apprit  l'ufage , 
Vœux  inquiets  d'un  cœur  qui  le  rendant  heureux  , 

Voudroit  qu'il  le  fut  d'avantage. 
De  ces  feuillets  qu'amour  à  paraphés  pour  vous , 

J'ai  rempli  la  première  page  ; 
Je  vous  laifïè  le  refte  ....  Ah  I   que  mon  fort 
eft  doux  5 

Si  vous  y  parlez  mon  langage  ! 
Tablettes ,  fermez- vous  à  toute  autre  qu'à  nous. 
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^    UA    r  R    A    IN. 

HOmme  qui  femme  prend  ,  fc  met  en  un  état 
Que  de  tous,  à  bon  droit ,  on  peut  nommer 
le  pire  : 
Fol  étoit  le  fécond  qui  fit  un  tel  contrat  ; 
À  regard  du  premier  3  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 

M  4 
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IMITATIO    N 

U  A  N  A  C  RE  O  N. 

'Etois  couché  mollement. 
Et  contre  mon  ordinaire  j 
Je  dormois  tranquillement , 
Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 
A  ma  porte  quelque  bruit. 
Il  pleuvoit  fort  cette  nuit , 
Le  vent ,  le  froid  &  l'orage  ^ 
Contre  l'enfant  faifoit  rage: 
Ouvre  5  dit-il ,  je  fuis  nu. 
Mai  charitable  &  boa  homme  ^ 
J'ouvre  au  pauvre  morfondu , 
Et  m'cnquicrs  comme  il  Çt  nomme  ; 
Je  te  le  dirai  tantôt , 
Reparti-t-il  j  car  il  faut 
Qu'auparavant  je  m'effuye. 
J'allume  aufïî-tôt  du  feu. 
Je  regarde  fî  la  pluye 
|\I'a  point  gâté  quelque  peu. 
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Un  arc  dont  je  me  méfie  ; 
Je  m'approche  toutefois  , 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts , 
Les  rechauffe  ;   ôc  dans  moi-même 
Je  dis  pourquoi  craindre  tant  ? 
Ma  conardife  efl:  extrême 
D'avoir  eu  le  moindre  cfFroî  ; 
Qi-ie  feroit-ce  fî  chez  moî 
J'avois  reçu  Polipheme  ? 
L*enfant  d'un  air  enjoué ,        i 
Ayant  un  peu  fecoué 
Les  pièces  de  fon  armure  ; 
Prend  un  trait  y  un  trait  vainqueur 
Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur, 
Voilà,  dit- il,  pour  ta  peine; 
Souviens-toi  bien  de  Climene , 
Et  de  l'amour,  c'eft  mon  nom. 
^h  !  je  vous  connois  ,  lui  dis-je  ^ 
Ingrat  &  cruel  garçon  ; 
Faut-il  que  qui  vous  oblige , 
Soit  traité  de  la  façon  ? 
^mour  fit  une  gambade ,' 
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Et  le  petit  fcélérat 

Me  dit  5  pauvre  cajnaradc  , 

Mon  arc  eft  en  bon  état  ; 

Mais  ton  cœur  eft  bien  malade. 


EPIGRAMME, 

ESt  -  on  Héros ,  pour  avoir  mis  aux  chaînes 
Un  peuple  ou  deux  ?  Tybere  eut  cet  honneur; 
Eft-on  Héros ,  en  (îgnalant  fes  haines 
Par  la  vengeance  ?Odave  eut  ce  bonheur^ 
Eft-on  Héros,  en  régnant  par  la  peur  ? 
Scjan  fit  tout  trembler,  jufqu'à  fon  Maître: 
Mais  de  Ton  ire  éteindre  le  falpetre  ; 
Savoir  Ce  vaincre,   ^  reprimer  les  flots 
De  Ton  orgueil  i  c'eft  ce  que  j'appelle  être 
Çrand  par  foi-même  j  &  voilà  mon  Héros, 
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É   P   I  T  R  E 

À    MADEMOISELLE    B..; 

En  reponfe  à  une  Lettre  qu*elle  avo'it  eWtte  ,  &  a  une 
Epttre  en  Fers  qu'elle  envoyolt, 

QUe  mon  cœur  fe  fènt  flatté 
De  votre  Epître  divine  ! 
O  mon  aimable  Coufine  , 
L'heureufe  variété  !  • 

Que  votre  plume  badine 
Prête  à  la  (implicite 
Et  de  nobîefTè  &  de  grâce  1 
Oui  )  devant  fa  Scvigné , 
BufTy  lui-même  étonné , 
Eût  voulu  vous  donner  place. 

Je  ne  vois  plus  de  douceur 
Que  dans  raimablc  Commerce, 
Où  notre  efprit ,  notre  cœur  y 
Avec  liberté  s'exerce. 

Mon  efprit  bien  moins  fécond  s 
N'y  met  pas  tant  que  le  vôtre  ; 
f  ai  befoin  du  fonds  d'un  autre  ; 
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Vous  brillez  par  votre  fonds. 

Qiiand  pour  briller  à  mon  tour. 
Je  vous  fais  quelque  remifc , 
De  Profe^  ou  de  Marchandifc 
Qui  fe  fabrique  à  la  Cour 
Du  brillant  Dieu  du  PermcfTe  5 
Je  m'attends  à  la  richefTe 
D'un  plus  gracieux  retour. 

Ce  qu'en  vous  le  plus  j'admire , 
Outre  le  don  glorieux 
De  fi  joliment  écrire  , 
C'eft  le  talent  précieux 
D'infpirer  la  Poéfie  y 
Mieux  que  le  plus  beau  des  Dieux  ^ 
Ou  que  fa  foeur  Polimnie. 

Je  jurerois  que  Tircîs 
Qui  de  l'art  des  Vers  s'amufe , 
En  faifant  Touvrage  exquis 

Que  votre  main  m'a  tranfmis; 
Vous  ait  choifi  pour  fa  Mu(e. 

il  doit  à  vos  agrémens 
plus  qu'à  ceux  de  la  nature  ^ 
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Les  traits  heureux  &  charmans 
Dont  il  orne  fa  peinture. 

Tout  fait  flatter  fes  defîrs 
Dans  fa  riante  calTine , 
L'afïèmblagc  des  plaifirs 
SV  trouve  avec  la  Coufîne. 

Quand  il  va  prendre  du  thc , 
Une  douce  volupté 

Semble  lui  tracer  fa  pente  : 
Un  nouvel  objet  l'enchante  5 
L'aimable  diverfité 
Flatte  fon  ame  inconftante  ; 
Mais  vous  n'étiez  plus  préfente , 

Pour  vous  il  eût  tout  quitté. 

Goûtant  un  plaifîr  extrême 
Dans  votre  aimable  entretien  j 
Fût-il  l'inconftance  même  , 
Il  ne  l'eût  quitté  pour  rien. 

Souvent  hélas  l  je  foupire 

Après  des  momens  Ci  doux  j 
J'aimcrois  moins  un  empire 
Qiie  de  pouvoir  avec  vous. 


i^O  I.*AmI    DES    M  vs  f  s. 

Caufer ,  badiner  Se  rire. 

Mais  les  deftins  font  jaloux 
JDu  parfait  plaifîr  des  hommes  ; 
Goûtons  des  lieux  où  nous  fommes  j 
Celui  qui  dépend  de  nous.  - 

E  P  I  T  R  E 

AU    PERE     B 

À    riLLEFRANCI^E, 

D  Ans  le  cours  de  la  quarantaine 
Accom.pagnerez-vous  le  gracieux  Cure' 

Qu'au  tendre  Anacrcon  Saphos  eût  préféré , 

Et  dont  le  beau  minois  eût  pu  charmer  Hélène  ? 

De  ce  plaifir  puis-je  bien  me  flatter  ? 

Ah!  Que  n'a-t-il  fcellé  votre  promefTe  ! 

Pardonnez ,  cher  ami ,  fi  j'en  ofe  douter  ; 

Mon  doute  naît  de  ma  tendrefTe  j 

Venez,  venez  ,  couple  charmant > 

Satisfaites  bientôt  mon  vif  emprcfTcmcnto 

Ce  qu'eH:  à  toute  la  nature 

Le  retour  du  Printemps  couronné  de  verdure/ 

Après  un  Hyvcr  rigoureux  ; 
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Ce  qu'eft  aux  tendres  fleurs  qui  s'emprefTent  d'cclorre. 
L'haleine  de  Zéphirc ,  ou  les  pleurs  de  l'aurore  j 
Tel  pour  mon  cœur  fera  le  jour  heureux 
Qui  faura  vous  rendre  à  mes  vœux- 
Si  Dame  fortune  indulgente , 
Sur  qui  fait  vous  aimer  le  mieux  , 
Verfoit  fes  bienfaits  précieux  ; 
J'aurois  pour  vous  loger  une  maifon  riante  $ 
Tout  s'embelliroit  à  vos  yeux  : 
De  fes  mains  l'adive  abondance 
Orneroit  nos  feftins  de  mets  délicieux  ; 

Et  l'cmprefïee  intempérance 

Verfcroit  à  grands  flots  du  vin  digne  des  Dieux,- 

Sourde  à  ma  voix  ,  la  Déeffe  ennemie 
Porte  loin  de  moi  fes  faveurs  ; 
Mais  malgré  fes  âpres  rigueurs , 
Nous  tirerons  bon  parti  de  la  vie. 
Amateurs  de  la  liberté , 
Oui,  je  m'en  flatte  ,  amis,  la  médiocrité 
Dans  mon  taudis  par  l'amitié  fervie , 
Contentera  toujours  votre  Philofophie. 
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R  E  Q^U  ETE 

PRÉSENTÉE  PAR  LE  SIEUR^^'î^ 
AU     CONSULAT 

De    L  t  o  n, 

OVous  Pcrc  de  la  Patiic  , 
Dont  le  cœur  ne  fut  point  flatte 
D'une  brillante  dignité 

Que  briguoit  l'orgueilleufe  envie  : 
Efprit  jufte ,  noble ,  éclairé  j 
Toujours  guidé  par  la  fagefïè  -, 
Et  dont  les  grands  ont  admiré 
Le  goût  &  la  délicatelTe  î 

Et  vous  3  ô  Magiftrats  chéris  y 
Dont  la  juftice  Ôc  la  prudence 
Ont  fixé  le  choix  de  Louis; 
Et  mérité  fa  confiance! 

Sufpendez  un  moment  les  foins  j 
Les  travaux  ,  l'ardeur  vigilante  ^ 
Qui  d'une  Ville  floriflante 
Préviennent  toujours  les  befoins. 


Ma 
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Ma  Mufe  peut-être  indifcretc  > 
Implore  vos  coeurs  bienfaifants  j 
Daignez  fur  fon  humble  Requête 
Jcttcr  un  regard  complaifanr. 

J'ai  iix  mille  livres  à  mettre 
Sur  votre  HôteU  à  fonds  perdu; 
Qu'importe,  s'il  faut  ceflTer  d'être  , 
De  partir ,  comme  on  efl  venu  J 

Pourrois-je  afpirer  à  la  gloire 
De  faire  honorer  ma  mémoire  î 
En  laiffan't  un  riche  héritiet  ? 
Ah  1  trop  ingrat  eft  le  métier. 

On  a  bientôt  fait  l'inventaire 
D'un  Poëte ,  ou  d'un  Ecrivain  5 
Et  d'Un  avide  Commilïaire 
U  ne  groilît  point  le  butin; 

Très-inftamment  je  voUs  rupplis 
De  recevoir  à  dix  pour  cent  i 
Pour  les  courts  inftans  de  ma  vie^ 
Ce  fruit  d'un  pénible  talent. 

La  Déeiïe  la  plus  charmante  > 
Hebé  3  pour  mot.  n'a  plus  de  fleurs  5 
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Et  de  cet  âge  où  tout  enchante , 
Je  regrette  en  vain  les  douceurs. 

Bien  plus  chère  qu'une  couronne , 
L'ame  des  plaifirs,  la  fanté 
Fait  briller  loin  de  mon  Automne, 
L'abondance  5c  la  liberté. 

Je  ferai  bientôt ,  fans  réplique  y 
Du  nombre  des  Etres  rayés  j 
Et  pour  toujours  ainfî  payé 
De  cette  penfion  modique. 

Mais  5  par  ce  récit]ennuyeux  , 
J'apperçois  déjà  que  ma  Mufe 
De  votre  complaifance  abufe; 
J*ofFre  un  feul  motif  à  vos  yeux^ 

En  fuppliant  votre  juftice 
De  faire  encor  attention 
Que  pendant  vingt  ans  à  Lyon, 
Mon  art  fut  de  quelque  fervice. 

De  ma  refpeétueurc  inftance , 
Dans  le  fond  l'objet  efi:  petit; 
Mais  un  bienfait  toujours  grofîir 
Aux  yeux  de  la  reeonnoilïànce.- 
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Si  de  vous  je  puis  l'obtenir. 
Sages  Magiftrats  que  j 'honore  j 
Jufques  à  ma  dernière  aurorô  y 
J'en  garderai  le  fouvenir. 

LETTRE 

A     MONSIEUR    ^...,, 

AUx  bords  fertiles  de  Raneure, 
Parmi  cent  oliviers  tous  verds 
Que  le  Père  de  la  nature 

Semble  garantir  des  Hyvers  ; 

Je  crayonne  pour  vous  ces  vers  ? 
Vous ,  dont  l'amitié  fit  ma  gloire  ; 
Dont  les  foins,  les  bienfaits  divers 
Sont  précieux  à  ma  mémoire. 

Puiflent  mille  nouveaux  plaifîrs 
Naître  pour  vous  avec  Pannée  5 
Et  puilTe  un  heureux  hy menée 
Couronner  bientôt  vos  defirs. 

Que  jamais  fluxion  ,  ni  rhume 
Affreux  compagnon  de  la  Brume, 
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Ne  vous  détiennent  cafanier  j 
Vous  privant  d'aller  le  premier 
Conter  galamment  à  la  Belle 
Une  hiftoriette  nouvelle  : 
Car  je  le  fais ,  ami  charmant , 
Au  fortir  d'une  grande  affaire , 
Un  délicat  amufement 
Vous  plaît ,  Ôc  vous  efl:  néceflaîre» 

Chez  vous  5  la  tranquile  amitié 
Des  Dcités  la  plus  aimable , 
Trouve  un  petit  temple  agréable  ;, 
Sur  le  fentiment  étayé. 

Là  ,  cette  tendre  Souveraine 
Unit  tout  d'une  même  chaîne  ; 
Un  pur  encens  brûle  pour  elle, 
La  candeur  la  fert  avec  zèle  ; 
St  Tes  loix  font  la  volupté 
De  ces  fages  dont  le  génie 
Solide,  &  plein  d^amenité. 
Entretient  la  douce  harmonie 
D'une  heurcufe  Société. 

Oferois-je  efperei:  encore 
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Qu'un  Campagnard  qui  les  honore  , 
Et  qui  fait  toujours  les  chérir  ; 
N'eH:  pas  loin  de  leur  Souvenir  ? 

Ils  m'aiment  encor,  je  Pefpere, 
Les  bons  coeurs  ne  peuvent  changer  5 
Ils  voudront  même  m'agréger 
A  ce  Temple  que  je  révère. 

De  mes  refpeds  &  de  mes  vœujC 
Offrez-leur  le  tribut  fincére  ; 
Et  d'un  bonheur  que  rien  n'altère 
Jouifïèz  long-temps  avec  eux. 

Le  Dieu  de  la  Terre  &  des  Cieux 
Entend  la  voix  d'un  cxseur  fincére  5 
il  exaucera  la  prière 
De  votre  ami  Religieux. 

Mais  ne  prenez  point  à  la  lettre  s 
Mon  cher  B  . . . .  ce  mot  ; 
Car  je  fuis  tel  que  je  veux  être  ; 
J'attends  plus  du  fouverain  Maître  y 
Que  de  François,  ou  de  Brunaud, 
Je  vis  tout  comme  il  plaît  là-haut , 

Aux  lieux  charmans  qui  m'ont  vu  naître  ;  , 
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Libre,  content,  «Se  s'il  le  faut. 

Prêt  au  moment  à  difparoîtrc. 

Lai(îons-là  le  fombre  avenir; 

Déjà  je  comptois  de  finir  : 

Adieu  3  j'exige  un  foin  extrême  ^ 

Cher  ami  5  de  votre  fantc; 

Grands  biens ,  favoir  ,  honneur  fuprêmc 

Dont  un  vain  efpric  cft  flatté  , 

JSIe  valent  pas,  tout  bien  compté; 

L'inflant  où  l'on  vit  pour  foi-méme. 

^    ■  '  ■  '={ 

AU    MEME, 

JE  tiens  de  la  bonté  des  Dieux 
Quelques  jours  ferains  &  tranquiles  ; 
Jls  me  fcmblent  plus  précieux  , 
Même  en  cgs  champêtres  aziles  ; 
Puifque  des  amis  généreux 
s'intereflent  encor  pour  eux , 
Dans  la  plus  tranquilc  des  Villes. 

Quand  on  aime,  &  qu'on  eft  aimé; 
Quelque  honneur  qui  puifle  nous  fuivrç 
Au  manoir  du  Prince  enfum.é  ; 
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Rien  ne  vaut  le  plaifir  de  vivre. 

Tous  ces  célèbres  Anciens , 
Qui  dans  les  Champs  Elifiens 
Occupent  une  illuftre  place  j 
Anacreon  ^  Virgile  5  Horace, 
Sont  privés  du  plus  grand  des  biens  ; 
ils  ne  font  plus  qu'ombre  &  que  glace* 

Ils  ne  goûtent  plus  ta  douceur , 
Amitié  charmante  ,  immortelle  j 
Tandis  qu'ici ,  d'un  tendre  cœur 
Tu  fais  la  gloire  la  plus  belle. 

Par-là  jugez  aimable  ^  *  * 
En  qui  bonté  d'efprit  abonde , 
Jugez  combien  vous  m'êtes  chers 

Ne  confèrvez  plus  rien  d'anier 
Contre  une  indolence  profonde  ; 
Et  ne  cefTez  jamais  d'aimer 
Le  meilleur  parefTeux  du  monde. 
En  ce  point ,  je  puis  en  effet , 

Le  difputer  au  grand  Greflet: 

GrefTet  le  Poète  des  grâces , 

De  qui  l'on  doit  fuivrc  les  traces'; 
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gi  l'on  veut  atteindre  le  beau  : 
Lui ,  près  de  qui  je  fuis  à  peine  , 
Ce  que  près  d'un  fuperbe  chefne  ^ 

Paroît  le  plus  foiblc  arbrifïeau. 

Oui  5  j'aime  tant  à  le  relire;» 
Que  fa  divinité  m'infpire , 
jEt  je  puis  me  dire  aujourd'hui , 
Aufli  bon  parefîèux  que  lui. 

Qu'à  jamais  le  Ciel  me  délivre 
Des  vertiges  d'un  vain  Auteur, 
Toujours  grave  ^  occupé ,  rêveur  ; 
Qui  croit  en  compofant  un  livre  ^ 
S'acquérir  l'immortalité  : 
Déjà  les  plaiiîrs  l'ont  quitté  ; 
Et  vivant ,  il  cefTe  de  vivre. 

Cette  gloire  n'eft  à  mes  yeux  ^ 
Que  la  fille  de  la  folie  y 
f.e  Sage  fait ,  au  fcin  des  jeux 
Egayer  l'inftant  précieux 
Que  lui  file  la  Parque  amie  5 
Si  le  chagrin  contagieux 
^rouble  le  charme  de  fa  vie  t 
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Car  par  ce  Lutin ,  en  tous  lieux , 
jL'ame  fouvent  cft:  aflaillie. 

AlTemblez-vous ,  mortels  heureux^ 
Pour  parer  l'atteinte  cruelle 
De  cet  ennemi  dangereux  ; 
La  tendre  amitié  vous  appelle , 
Cornus  d'un  feftin  fait  l'honneur  ; 
Et  de  concert  ils  vont  à  table  ^ 
Fonder  l'Empire  délectable 
Et  des  plaifîrs ,  &  du  bonheur, 

Déjà ,  des  convives  charmés; 
L'allégrelTc  plus  vive  éclate  j 
Le  cœur  enchanté  (e  dilate  j 
Mille  traits  d'efprit  font  femés  > 
L'impromptu ,  l'aimable  faillie  j 
Et  le  fublime  &  le  badin 
De  Melpomene  Ôc  de  Thalie  j 
Tout  efl:  choifi  ,  tout  cfl:  divin  : 
On  chante  l'amour^  Ôclcvin 
Vainqueur  de  la  mélancolie. 

Pour  remplir  les  defirs ,  enfin , 
Pc  la  Sûçiccé  rayiç  ^ 


ifOt 
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Une  main  d'Apollon  chérie  , 
Prend.  îa  lire  de  Lancetti  ; 
Et  fait  triompher  l'harmonie. 
Adieu  >  très- cher ,  je  vais  aufïi. 
Sur  celle  de  Carminati 
Jouer  un  air  tendre  à  Silvie  : 
Non  que  je  fois  un  vertueux 
Dont  les  préludes  gracieux  , 

Des  Dieux  enlèvent  le  fuifrage  ; 
Vous  feul  avez  cet  avantage  : 
Je  fuis  pourtant  très- glorieux  ; 
Aux  belles  de  notre  Village  , 
Mon  archet  paroît  merveilleux. 

LETTRE    A    MONSIEUR     D.. 
SUR     SON    MARIAGE. 

DU  Dieu  qui  fut  vous  charmer , 
Tout  fcnt  le  pouvoir  fuprême  : 
Par  quelle  rigueur  extrême  ^ 
Ami  ;,  peut-on  vous  blâmer 
De  vouloir  toujours  aimer 
Une  Epoufe  qui  vous  aime? 
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J'applaudis  à  votre  choix. 
Et  je  vous  en  félicite  : 
Efprit,  fagcflc,  mérite  j 
Gent  Corfage  &  doux  minois  , 
Beaux  yeux,  &  pommes  d'élite; 
Mille  charmes  à  la  fois. 
Le  bonheur  même  des  Rois, 
Forment  votre  aimable  Empire. 
Seul  vous  régnez  fatisfait  ; 
L'aiiiour  femble  vous  le  dire> 
La  vertu  vous  le  promet. 

D'un  fou  qui  toujours  defire , 
Les  biens  font  l'unique  objet; 
La  Philofophie  infpirc 
Le  mépris  de  l'intérêt. 

Elle  vous  prêta  des  armes 
Contre  ce  Démon  puifTant  ; 
Ah  !  qu'un  cœur  reconnoilîànt 
Vous  fera  trouver  de  charmes 
Dans  un  retour  complaifant  î 
Soins  emprefïes  de  vous  plaire. 
Gages  d'un  amour  fîncére. 
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Toat  flatera  vos  defîrs. 

Et  G  le  tendre  hymeiiée- 
Voos  donnoit  dans  cette  année  $ 
Le  fruit  de  vos  doux  plaiiirs  j 
L'îade  vous  ofFriroit-elle, 
O  Père  chéri  des  Cieux  I 
Un  tréCon  plus  précieux 
Que  votre  Epoufe  fidèle  ? 

Nous  voyons  des  demi  Dieux 
D*une  ftatuc  envieux , 
Pour  tranfmettre  leur  mémoire  5 
Ceux  qui  defcendront  de  vous 
Seront  la  vivante  hiftoire 
De  vos  exploits  les  plus  doux. 
.  Mais ,  tandis  que  j*aime  à  peindre 
Votre  durable  bonheur , 
L'amitié  commence  à  craindre 

Un  tour  de  l'amour  vainqueur  : 
C'eft  un  Lutin ,  c'eft  un  Traître 
Qui  bientôt  de  votre  cœur 
Voudra  feul  fe  rendre  maître. 

Or  j  fur  ce  cœur  j'ai  des  droits 
Qiii  font  d'ancienne  date  i 
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Vos  promelTcs  font  des  loix , 
J'y  puis  compter,  je  m'en  flatte: 
Et  ma  requifition , 
À  cette  prétention 
N'eft  point  encore  bornée. 

Vous  formez  Communauté 
Avec  la  vive  beauté 
Que  le  Ciel  vous  a  donnée  : 

J*ai  donc  fur  vos  cœurs  unis 
tîypotéque  inconteftable  ; 
Vos  amis  font  les  amis 
De  votre  Brune  adorable. 

Goûtez  5  Epoux  fortunés , 
Des  plaifîrs  dignes  d'envie; 
Que  vos  vœux  foient  couronnes 
Par  la  deftinée  amie. 

Coulez  de  paifibles  jours  ; 
Votre  bonheur  m'intereiTe  : 
Mais  qu'un  excès  de  tendrefîè 
N'en  abrège  point  le  cours. 

Sauvez  les  tendres  amours 
Qui  fe  noiroient  dans  l'y  vrefïè  j 
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Et  faites  céder  toujours , 
La  folie  à  la  fagcfïè. 

C'eft  l'art  heureux  de  jouir 
Qu'un  cœur  trop  ardent  ignore  5 
Bientôt  l'amoureufe  Aurore 
Voit  le  froid  Tithon  vieillir. 

Il  eft  mille  jeux  aimables. 
Des  préludes  délectables  ; 
Charmes  des  amans  heureux. 

Quelle  douceur  infinie  ! 
Quand  une  Belle  chérie  ^ 
La  tendreiïe  dans  les  yeux^ 
Par  fbn  efprit  gracieux^ 
Sait  égayer  la  partie. 

Le  plaifir  du  fentiment 
Elevé  l'ame,  &  Penchante^ 
L'Epoux  eft  toujours  amant,- 
L'Epoufe  toujours  amante. 

Leur  nœud  redevient  plus  beau  j 
Et  même  dans  leur  Automne, 
L'amour  brille^  &  fc  couronne 
Des  fleurs  d'un  Printemps  nouveau. 
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À  cette  Image  fidèle  ; 
Ami  5  direz-vous  j  pourquoi 
D'hymen  fuyez-vous  la  loi  ; 
Quand  vous  la  trouvez  fî  belle  J 

Jamais  rien  ne  put  fixer 
Ma  jcunefle  trop  volage  5 
Bientôt  l'âge  va  glacer 
Le  peu  que  j'ai  de  courage. 

Tel ,  jadis,  ce  Grec  fameux 
Honoré  du  nom  de  Sage 
Dont  je  fuis  peu  glorieux  ; 
Thaïes  pour  le  mariage , 
Etoit  trop  jeune ,  ou  trop  vieux^ 


<^^ 
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REQUETE 

A      MONSIEUR^** 

Intendant    de 

Pour    être    déchargé  de   U  Capitatlon. 

OVous,  que  la  main  du  Prince, 
Par  un  choix  jufte  Se  prudent  y 
A  donné  pour  Intendant 
À  cette  hcureufe  Provincci 

Vous ,  pour  qui  les  do6tes  fœur* 
Cueillent  les  plus  belles  fleurs 

Sur  les  bords  de  PHypocrene  ; 
Vous,  l'héritier  glorieux 
Du  goût,  du  cœur  généreux 
Qu'on  admira  dans  Mécène, 

Trop  équitable  ^  ^  * 
Favori  fez  la  Requête 
D'un  jeune  Se  foible  Poète 
Sur  VHelicon  peu  connu/ 
L'Aftre  qui  par  fa  lumière 
Eclaire  tout  l'Univers^ 


Avoit 
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Avoîc  pendant  fept  Hyvcrs , 
Sept  fois  rouvert  fa  carrière; 
Depuis  qu'en  cette  Cité , 
Eloigné  de  ma  Patrie  s 
Je  coulois  en  liberté 
Les  jours  obfcurs  de  ma  vie  ; 

Sans  bien ,  fans  femme ,  fans  toits  j 

J'ignorois  impots  ôc  droits  j 

Comme  membre  de  la  clique 

Vagabonde  ôc  lunatique 

Qui  fert  le  Dieu  des  talens , 

Dieu  qui  fait  peu  d^opulens  : 

Mais  fur  le  raport  inique 

D'un  Argus  au  cœur  oblique  5 

Depuis  deux  ans  environ , 

On  m'a  couché  fur  le  rollc 

De  la  Capitation  : 

Et  ce  qui  plus  me  defole  , 

C'eft  que  tous  les  aps  on  oCe  3 

Sans  pitié ,  doubler  ma  dofe. 

Le  fage  Briénien 
Que  vit  la  favante  Grèce , 
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Portoit  en  lui  tout  Ton  bien  > 
Bravant  l'aveugle  Déeflc  ; 
Mais  il  eût  plié  ,  je  crois  , 
Sous  les  coups  de  la  fortune  5 
Si  d'une  taxe  importune 
On  l'eût  chargé  comme  moi. 
Par  vos  bontés  que  j'implore  ^ 

Intendant  par-tout  vanté , 

Pui(îe-je  jouir  encore 

D'une  douce  immunité: 

Ma  Mufè  dans  l'allégreflè  » 

Peut-être  aura  quelqu'attrait^ 

Elle  chantera  fans  cefïè 

Vôtres  nom ,  votre  bienfait. 

Mais  quoi  \  vous  avez  pu  lire 

Ces  fâftidieux  récits  ; 

Qu'il  vous  plaife  encore  écrire 

Soit  fait  comme  il  eft  requis. 
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ÉPÎTRE    FAMILIERE 

A    MONSIEUR    M,.: 

J'Entends  gronder  l'ami  M.,... 
Qui  d'un  long  (ilence  m'âccufe  $ 
îl  a  raifon  :  je  ne  fais  où 
Trouver  près  de  lui  quelque  excufè. 

Deux  fois  j'ai  vu  dans  ces  ciibatl 
L'Amante  du  léger  Zéphire  j 
Triomphant  du  Dieu  dès  frimats> 
Rétablir  fon  brillant  Empire  : 
Deux  fois  la  féconde  Cerés 
A  de  fes  tréfors  defirés , 
Enrichi  la  fuperbe  plaine  i 

Et  deux  fois  de  pampres  nouveaux  ^' 
Le  nourrilTon  du  vieux  Silène 
A  paré  nos  rians  Côte,aux  ; 

Depuis  que  celTant  mes  travaux, 
le  quittai  votre  aimable  Ville  y 
Attiré  par  le  doux  repos 
■Dans  une  retraite  tranqUile, 

J'aurois  dû^,  je  l'ai  bien  penfé  ^ 
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Vous  envoyer  &  Vers  &  Profe; 
Mais  n'en  foyez  point  ofFenfé  ^ 
Mon  ingrat  Apollon  repofe  5 
Et  d'une  narcotique  dore 
Il  femble  avoir  été  glacé. 

Non  que  jamais  l'indifférence 
Alt  pour  vous  refroidi  mon  cœur; 

L'amitié ,  même  pan  l'abfence , 
Prend  une  nouvelle  vigueur. 

Pardonniez  un  peu  d'kidolcnce  ; 
Et  je  vous  en  fait  le  ferment , 
Le  meilleur  parelfeux  de  France 

Eft  votre  ami  le  plus  confiant. 

Se  peut-il  que  je  vous  oublie  ? 
Les  plus  doux  momens  de  ma  vie^ 
Je  les  ai  paiîes  avec  vous  : 
Nos  goûts  5  notre  humeur  affortic 
Nous  ferroient  des  nœuds  les  plus  doux. 

Une  aimable  Philofophie , 

Le  vin ,  l'amour ,  la  Poéfie 
Charmoient  nos  loifirs  tour  à  tour. 
Epris  de  la  belle  nature  ^ 
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Loin  d'un  tumultueux  féjour. 

Nous  cherchions  la  volupté  pure  : 

Avant  que  le  pere>.du  jour 

Eut  féché  les  pleurs  de  l'Aurore, 

Nous  allions  de  la  belle  Flore 

Admirer  les  naiilans  appas  ; 

Et  nous  portions  tantôt  nos  pas 

Aux  bords  de  la  Saône  dormante  5 

Tantôt  fur  la  rive  charmante 

Du  Fleuve  qui  lui  tend  les  bras. 

Quelle  tempe  jamais  égale 
Ce  Mont- d'Or  5  ces  lieux  enchantés  ^ 
Où  la  nature  libérale , 
À  l'œil  du  curieux  étale 
Ses  richcfTes  &  fes  beautés  î 

Là,  fouvent  la  fimple  LifettCs 

D'une  urne  fragile  dc  proprette 
Sous  l'ormeau  nous  verfoit  du  lait  ; 
Et  s'inclinant  elle  montroit , 
Confufe ,  &  pourtant  fatisfaitc  ; 
Un  fein  blanc  comme  fa  cornette. 

Ainfi  que  la  plus  belle  fleur , 

O  I 
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Le  fein  de  la  jeune  Brunette 
Brilloit  d'une  vive  couleur  ; 

Nous  difions  d'une  même  ardeur. 
Ah  i  que  le  fard  d'une  Coquette 
Cède  au  Carmin  de  la  pudeur } 
Le  Dieu  d'amour  prend  la  houlettes 
Il  fe  plaît  ainfî  dans  les  bois  ; 
Et  la  félicité  parfaite 
Vole  loin  du  féjour  des  Rois» 

Mais!  quelle  folle  erreur  m'engage 
À  peindre  ces  heureux  momcns  ? 
Je  n'ai  que  le  trifte  avantage 
De  raifonner  ,  Se  d'être  fage  : 
Neufs  luftres  ont  glacé  mes  fèns  j 
Et  des  plaifirs  de  mon  Printemps  5 
Il  ne  me  refte  que  l'image. 

Ahl  faut- il  que  ces  jours  charmaus 
Soient  pour  nous  d'un  fi  court  paffage  i 
Quittons  donc  un  enfant  volage , 
S'il  quitte  nos  cœurs  moins  ardens  5 
Et  que  Bacchu»  nous  dédommage 
De  la  perte  des  premiers  ans. 
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Bacchus  rend  heureux  à  tout  âge  ; 
Il  refTufcite  les  Amans 
Morts  pour  le  tendre  badinage. 
Rappellez-vous ,  très  -  cher  ami  , 
Les  bienfaits  de  ce  Dieu  chéri  ; 
Quand  le  foir  d*un  jour  fans  nuage , 
Nous  allions  dans  quelque  bocage 
Faire  un   fouper  délicieux. 

Un  gazon  qui  charmoit  les  yeux. 
Nous  fervoit  de  (îege  &  de  table  > 
L'air  pur ,  la  fraicheur  aimable 
Faifoient  en  nous  dans  le  moment,  * 

Naître  un  appétit  dévorant  ; 
Et  nous  trouvions  fort  inutile 
L'art  d'un  empoifonneur  habile 
Qui  flatte  envain  l'orgueil  d'un  grand. 

Libres ,  contens  de  la  falade , 
De  quelques  fruits  de  la  faifon  , 
Ou  du  poulet,  ou  du 'pigeon; 
Nous  avalions  mainte  rafade. 

Le  plus  fage  buvoit  le  mieux  ; 
De  Bacchus  nous  chantions  la  gloire; 

04 
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Et  d'ins  perdant  la  mémoire. 

Nous  goûtions  le  bonheur  des  Dieux. 

Dans  quelle  teure  fortunée:) 
Une  propice  dedinéç 
Voudra-t-elle  nous  réunir  ? 

S'il  n'eft  point  de  plus  doux  plaiiîr 
Que  de  s'aimer ,  de  fe  connoître  j 
Il  faut  fe  voir  pour  en  jouir. 

Quoique  le  lïeu  qui  m'a  vu  naître  a 
Alt  pour  moi  l'attrait  le  plus  doux  ; 
ïl  n'eft  point  d'afîle  champêtre 
Qui  ne  put  me  plaire  avec  vous. 
D'une  femme  qui  toujours  grondç , 
Loin  de  nous  l'embarras  fâcheux  ; 
Nous  fommes  Citoyens  du  monde  -, 
jL'homme  libre  eft  par  tout  heureux» 


;i^'iO' 
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A    MONSIEUR     D  ,  ,  , 

OUe  mes  rimes  foient  imparfaites  ^ 
N'importe  ,  Damis  ,  trouve  bon 
Que  j'ofe  aujourd'hui  de  ton  nom 
Décorer  mes  pauvres  Tablettes, 

Je  Cai  bien  qu'à  tes  yeux  plus  fins  ^ 
Et  plus  perçans  que  ceux  du  linx , 
Le  plus  petit  défaut  n'échappe  j 
Que  ton  précis  jugement  fape 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  du  vrai  beau  : 
Et  qu'enfin  tu  ne  mets  le  fceaii 
De  ton  approbation  jufte  , 
Qii'à  tout  ce  qu'Apollon  ajuftc 
DelTus  le  fublime  coteau  : 

Mais  auin  y  par  expérience , 
je  fai  que  jamais  indulgence 
N'égala  la  tienne  pour  moi. 

Fidèle  à  l'indulgente  loi 
Que  fit  agréer  à  Mécène , 
Un  favori  des  dodes  Sœurs  ; 
La  voix  de  l'amicié  t'entrainc 
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En  de  généreufes  erreurs. 

Son  bandeau  propice  enveloppe 
Ce  qu'ont  de  vicieux  mes  vers  ; 
Ou  bien  fon  flatteur  mycrofcope 
Embellit,  &  te  rend  plus  chers 
Quelques  traits  que  ma  Mufe  fcme , 
Et  quelle  ne  doit  qu'à  toi-même. 

Reçois  donc,  aimable  cenfeur. 
Le  tribut  de  mon  tendre  cœur  ; 
Aujourd'hui  que  fortant  de  l'onde  a 
Le  blond  Titan  tout  radieux. 
Recommence  le  tour  du  monde. 

Mais  que  demanderai-je  aux  Dieux  , 
Pour  rendre  ton  fort  plus  heureux  J 

Par  une  faveur  peu  commune  » 
Lorfque  nature  t'enrichît 
Des  rares  tréfors  de  l'efprit  ; 
Sa  main  indulgente  y  joignit 
Une  affez  honnête  fortune. 

Tu  n'as  qu'à  former  des  defirs , 
De  toi  dépendent  les  plaifirs  j 

Des  foins  ^d'un  durable  efclavagc  > 
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Ton  cfpnt  n'^cft  point  agité. 

Tu  peux  couler  en  liberté. 

De  beaux  jours  enviés  du  fage  j 

Et  confacrer  leur  doux  ufage 
A  la  pure  félicité. 

Cependant  ton  ame  glacée. 
Errant  de  penfée  en  penfée  > 
Fuit  la  piquante  volupté  : 
Et  lorfque  tout,  dans  le  bel  âge. 
T'appelle  à  cent  plailirs4ivers  y 
îl  femble  que  cinquante  hyvers 
T'ont  déjà  forcé  d'être  fage. 

D'une  trop  févere  raifon, 
Cefle ,  ami ,  d'humer  le  poifon  ; 
Sors  de  ta  longue  l'éthargîe , 
Toute  la  ^ertu  de  Lenoft 
fsTe  vaut  pas  un  peu  de  folie. 

Suis  les  modèles  gracieux 
De  ces  Anciens  &  tes  Dieux  ; 
Horace,  Lucrèce,  Catulle, 
Ovide  ,  Anacrcon ,  Tibulle. 

Envain ,  de  leurs  favans  écrits 
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Tu  fais  chaque  jour  ton  étude  j 
Si  tu  négliges  leurs  avis 
Qui  t'offrent  la  béatitude. 

On  ne  voit  point  régner  toujours 
La  faifon  où  brille  la  rofe  ; 
ÏLe  temps  qui  jamais  ne  répofe , 
De  Phyver    amené  les   jours. 

Tandis  que  les  Parques  propices, 
pour  toi  font  tourner  leur  fufcauj 
Tendre  ami ,  mes  chères ^éiices , 
Goûte  l'attrait  d'un  fort  pfus  beau. 

Le  foin  de  mener  ton  Bateau , 
Appartient  à  la  deflinéej 
Sans  t'occuper  du  lendemain , 
Entre  les  amours  Se  le  vin , 
partage  Theureufe  journée  ; 
Et  fois  a(îuré  comme  moi , 
Que  les  Dieux  ne  te  l'ont  donnée. 
Que  pour  en  faire  un  doux  emploi. 
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RÉFLEXIONS 
D'un  Philosophe    -Aj m ^ ble. 

L'Amour  fe  foutienc  par  l'efpoir. 
Le  zelc  par  la  récompenfe  y 
L'autorité  par  le  pouvoir  , 
La  foiblefîe  par  la  prudence  , 
Le  crédit  par  la  probité , 
La  faute  par  la  tempérance , 
L'efprit  par  le  contentenjgjprc , 
Le  contentement  par  l'aifance  , 
L'aifance  par  l'arrangement. 

Plus  de  douceur  qjte  de  beauté 
Me  femble  aux  femmes  néccffaire; 
Plus  d'éclat  que  de  vérité  , 
Dans  un  Auteur  ne  me  plaît  guère  : 
Pour  être  heureux  il  faut  avoir 
Plus  de  vertu  que  de  favoîr , 
Plus  d'amitié  que  de  tendrefifè. 
Plus  de  conduite  que  d'efprit  , 
Plus  de  fânté  que  de  richeflfes , 
Plus  de  repos  que  de  piofÎL 
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Un  petit  bien  qui  ne  doit  rien. 
Petit  jardin  ,  petite  table  , 
Petit  minoir  qui  m^aime  bien  y 
Sont  pour  moi  chofes  déle6bables  : 
j'aime  à  trouver,  quand  il  fait  froid,' 
Grand  feu  dans  un  petit  endroit  5 
Les  délicats  font  grande  chère , 
Quand  on  leur  fert  dans  an  repas 
De  grands  vins,    dans  de  petits  verres^ ^ 
De  grands  mets,  dans  de. petits  plats; 

il  refaite  de  ce  langage 
Qu'il  ne  faut  jamais  rien  de  trop; 
Que  de  fens  renferme  ce  mot  î 
Qu'il  eft  judicieux  Se  fage  J 
Trop  de  repos  nous  engourdit? 
Trop  de  fracas  nous  écourdit , 
Trop  de  froideur  eft  indolence/ 
Trop  d'adivité  turbulence  , 
Trop  d'amour  trouble  la  raifon  ,■ 
Trop  de  remède  eft  un  poifon  y 
Trop  de  fînefïè  eft  artifice. 
Trop  de  rudelTe  eft  dureté , 
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Trop  d'économie  avarice. 
Trop  d'audace  témérité. 
Trop  de  biens  devient  un  fardeau  , 
Trop  d'honneurs  eft  un  efclavage , 
Trop  de  plaifirs  mené  au  tombeau. 
Trop  d'efprit  nous  caufe  dommage , 
Trop  de  confiance  nous  perd  , 
Trop  de  franchife  nous  deiîert  ^ 
Trop  de  bonté  devient  foibleffè , 

Trop  de  fierté  devient  hauteur. 
Trop  de  complaifance  bafïcflfe  , 
Trop  de  politefle  fadeur  ; 

Ce  trop  pourroit ,   à  le  bien  prendre  4^* 

Aifément  fe  changer  en  bien  5 

Cela  vient  faute  de  s'entendre  , 

Le  tout  fouvent  dépend  d'un  rien,   • 

Un  rien  eft  de  grande  importance  y 
Un  rien  produit  de  grands  effets  \ 
En  amour,  en  guerre,  en  procès. 
Un  rien  fait  pancher  la  balance. 
Un  rien  nous  poufïè  auprès  des  grandâ^, 
Un  rien  nous  fait  aimer  des  Belles  p 
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Un  rien  fait  fortir  nos  talens , 

Un  rien  dérange  nos  cervelles  ; 

D'un  rien  de  plus  >  d'un  rien  de  moins 

Dépend  le  fuccès  de  nos  foins  : 

Un  rien  flatte ,  quand  on  efpere  ; 

Un  rien  trouble ,  lorfque  l'on  craint  $ 

Amour  ton  feu  ne  dure  guère  ;> 

Un  rien  l'allume  >  un  rien  l'éteint. 


FERS, 

À    MONSIEUR    B.., 

3m  U  naijfance  d'un  Fils, 

VO  u  s  voilà  donc,  ami,  fatisfait,  triomphant; 
Salut, honneur,  &  compliment fmcére : 
Voas  revivez  dans  un  aimable  enfant 
Qui  fourit.  Se  déjà  connoîtfa  tendre  Mère. 
De  iès  vives  douleurs  perdant  le  fouvenir  f 
Je  vois  votre  Epoufe  fidèle 
Trouver  le  plus  charmant  plaifir 
A  vous  offrir  le  fruit  d'une  ardeur  mutuelle. 

Sur  votre  iiaiffant  Adonis 

Epoufez  ;, 


\ 
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Epuîfei ,  tous  les  deux  ,  vos  regards  de  tendreiTe } 

Que  vos  coeurs  enchantés,  fans  cefïè 

Dans  lui  fe  trouvent  réunis. 
PuifTe  de  votre  foi  croître  cet  heureux  gage  j 

Comme  on  voit  au  bord  d'Un  ruiffeati 
S'élever  un  jeune  arbrifïèau  5 

Et  fleuri(ïant  j  étendre  au  loin  fon  verd  feuillagèi 
Mais ,  cher  ami ,  qtic  des  foins  fuperflus 
Ne  troublent  point  le  plaifir  d'être  Pere^ 

L'efprit  chez  vous  héréditaire  , 

Et  de  folides  revenus 

Annoncent  l'heurcufe  abondance 
Au  tendre  objet  qui  fait  votre  douce  efpérancc; 
Que  j'aime  à  rappeller  de  nos  premiers  Ayeux 

La  (implicite ,  la  fagefïè  ; 
Ils  demândoient  au  Ciel  des  fucceffeurs  nombreux^ 

C'étoit  leur  joye  Se  leur  richefïè  : 

Leurs  troupeaux  abondoient  en  laic> 

Ils  prolongeoient  leurs  jours  par  cette  nourriture  j 

La  Mère  vigilante  3  en  fà  maifon  filoic 

La  toifon  qui  fervoit  a  toute  leur  parure* 

Qu'cft  devenu  ce  jGéclc  heureux } 

P 
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Les  ciifans  ne  font  plus  un  riche  don  des  Cîcur^; 

L'homme  aujourd'hui  ctfTe  de  vivr^ 

Dès  qu'il  fe  voit  régénérer  5 

Et  la  vanité  qui  l'enyvre , 
En  de  folles  erreurs  fe  plaît  à  l'égarer. 
Des  biens 3  un  rang,  un  titre  imaginaire 
Qui  des  fiens  fait  fouvent  la  chute,  ou  la  miserez 

Occupent  Tes  foins  alTidus; 

Il  court  après  une  chimère , 
Et  l'infcnfé  néglige  les  vertus. 


JS   P   t  T   R  E  I 
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PLus  glorieux  de  ton  fufFrage, 
Que  des  vains  aplaudifïèmens 
De  ces  gens  qui  n'ont  en  partage 
Que  les  vaftes  égaremens 
D'une  verve  outrée  &  peu  fage  : 
J'appelle  de  leurs  jugemens; 
Et  préfère  les  agrémens 
D'un  fimple  &  galant  badinage 
Où  la  riçhefTe  du  langage 
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Tient  la  place  du  fentimenr. 

De  ces  Auteurs  qu'on  préconifè  ; 
Tu  n'admires  point  les  écrits  ; 
Et  la  faftueufe  fottifè 
De  ces  modernes  beaux  efprits; 

Te  paroît  une  marchandifc  ,,      , 

Qui  ne  fera  jamais  de  mife 

Que  dans  les  Gaffés  de  Paris.  .^^ 

Efclaves  rampans  de  la  rime , 
Ils  n'ofent  fecouer  Ton  joug  ; 
La  taifon  n*eft  pas  de  leur  goût; 
Et  les  mots  fèuls  font  leur  fublimeJ 

En  vain,  par  de  tendres  accert^  , 

On  fait  de  la  fimple  nature  ) 

Tracer  une  vive  peinture  ^  / 

Eviter  la  fade  parure 
Du  merveilleux  &  de  Tenflure  ; 
Ces  Vers  tendres ,  intereflans  , 
Leur  femblent  froids  &  languifïans; 
Il  faut  fe  donner  la  torture , 
Pour  leur  arracher  de  l'encens: 
Ils  ont  entravé  de  génie  ,. 


)  : 


-  I. 
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Dans  une  bizarre  harmonie 

Dont  les  Pédans  font  éblouis. 

Quelle  faufTe  délicatefTe  ! 

Avoît-on  plus  de  politefTè 

Sous  Augufte,  que  fous  Louis? 

Etoît-ce  ainfî  que  les  CatuUes , 

Les  Ovides  &  les  Tibulles 

Peignoient  leurs  feux  &  leurs  tourmensf 

Qu'auroient  dit  Corinne  &  Lefbîe 
De  la  froide  galanterie 
Des  Poètes  de  notre  temps  ? 
Par  un  barbare  facrilége  , 
Ils  ont  deshonoré  l'amour  : 
Ofe-t-on  produire  à  la  Cour  y 
Les  termes  enflés  du  Collège  l 

Cette  affreufe  contagion, 
Jufqu'à  toi  ne  s'eft  point  gUflee; 
Ta  Mufe  polie  Se  fenfée  , 
Même  au  fort  de  la  pafïîon , 
Joint  aux  charmes  de  la  penféc , 
Les  grâces  de  l'expreffion. 

Tes  Verfr  font  didés  par  les  grâces  y 
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Dans  leur  noble  fimplicité 

On  retrouve ,  par-tout ,  les  traces 
Du  bon  goût  de  l'antiquité. 
Façon  de  penfcr  naturelle , 
Riche  de  fes  propres  attraits  ; 
Toujours  vive ^  toujours  nouvelles 
Brille  dans  tout  ce  que  tu  fais. 

Sage  difciple  d'Epicure, 
Tu  nous  prêches  la  volupté  5 
Mais  c*eft  une  volupté  pure 
Dont  le  cœur  n'eft  point  infedté. 

Tu  fais  dans  ta  Philofoph'c 

Puifer  le  bonheur  de  tes  jours , 

Elle  t'offre  mille  fecours. 

A  la  douleur  inacceflible , 

Tu  portes  avec  toi  la  gaieté  ; 

Et  d'un  Stoïcifme  invincible 

Tu  confèrves  la  fermeté. 

Ô  que  ta  morale  eft  flateufe  i 

Du  préjugé  vidtorieufe 

La  vertu  s'y  montre  à  nos  yeux, 

Telle  qu'autrefois  nos  Ayeux  ^ 

V  3 
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pans  les  fiéclcs  de  l'innocence 
l^a  virent  defcendre  des  Gieux  j 
Lorfque  fournis  à  fa  puilTancè, 
Ils  commerçoient  avec  les  Dieux. 
Que  j'aime  à  la  voir    fans  rudeife 
S'accommoder  à  ma  foiblelïe , 
Et  ne  point  gêner  mes  defirs  | 
Je  ne  connois  d'autre  fageflç  , 
Que  la  fagelTe  des  plaifirs. 

É   P  I  T  R  E 

DE     M.    DE    VOLTAIRE, 
A  ALDE  S.  Lj4  M  B  E  R  T. 

T  An  DIS  qu'au  dcfïïis  de  la  terre. 
Des  aquilons  <Sc  du  tonnerre  5 
L'interprète  du  Grand  Neuton  5 
Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaéton  -y 
5ans  verfer  dans  cette  carrière , 
Nous  attendons  paifiblement. 
Près  de  l'Onde  Caftalicnne, 
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Que  notre  Héroine  revienne 
De  Ton  voyage  au  firmament. 
JEt  nous  aiïemblons  pour  lui  plaire  9 
Dans  ces  vallons  ôc  dans  ces  bois , 
Ces  fleurs  dont  Horace  autrefois , 
f  aifoit  des  bouquets  pour  Glycere. 
Saint  Lambert;,  ce  n'eft  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  font  écloles  j 
C'cft  ta  main  qui  cueille  les  rofes. 
Et  les  épines  font  pour  moi. 
Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance. 
Le  temps  dont  je  fubis  les  Loix , 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts  ; 
Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  frémir  la  fourde  cadence. 
Les  grâces  dans  ce  beau  vallon  , 
Les  Dieux  de  l'amoureux  empire  > 
Ceux  de  la  flûte  &  de  la  lyre 
T'infpirent  les  aimables  fons^ 
Avec  toi  danfcnt  aux  çhanfons  j 
Et  ne  daignent  plus  me  fourire. 

Dans  l'heureux  Printemps  de  tes  jours, 

P  4 
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Pes  Dieux  du  Pinde  &  des  amours 
Saifis  la  faveur  pafTagére  ; 
C'eft  le  temps  de  l'illufion  : 
Je  n'ai  plus  que  de  la  raifon , 
jBnçor  hélas  1  n'en  ai-je  guères» 
Mais  je  vois  venir  fur  Iç  foir  5 

Pu  plus  haut  de  fon  Aphélie  » 
J^otre  Aftronomique  EmiUe 
Avec  un  vieux  tablier  noir , 
Er  la  main  d'encre  encor  falie  : 
Elle  a  lâifïe  là  fon  compas. 
Et  fes  calculs ,  &  fa  lunette  j 
plie  reprend  tous  fes  appas  3 
Portes-lui  vire  à  fa  toilette. 
Ces  fleurs  qui  naiffent  fur  tes  pas  5 
Et  chantes- lui  fur  fa  Mufette 
Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète  ^ 
pt  que  Neuton  ne  connut  pas. 


L*  A  M  I     D  E  s    M  U  s  E  s,  i  }  } 

A  MONSIEUR.   DESMAHIS, 

PAR    LE     MÊME. 

VO  s  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n*ai  plus  que  les  épines  j 
Vous  dormez  defTous  les  courtines 
Et  des  grâces ,  &  des  neuf  fœurs  ; 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines  j 
IVlais  vous  pofTédez  leurs  faveurs. 
Tout  s'éteint,  tout  s'ufe ,  tout  paflèj 
Je  m'affoiblis,  &  vous  croifîèz  : 
Mais  je  defcendrai  du  Parnafïè 
Content,  Ç\  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu ,  mais  j'aime  encore  5 
Je  verrai  du  moins  vos  amours  5 
Le  crépufcule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  je  fus  comme  vous; 
C'eft  beaucoup  me  vanter  peut-être  ? 
Mais  je  ne  ferai  point  jaloux , 
jLe  plaifir  permet-il  de  l'être  ? 
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■*    ■  •■  _ 

A  MADAME  LA   MARC^UISE 
DE      BOUFLERS, 

P  ^4  R     LE     MÊME, 

VOs  yeux   font   beaux,  &  votre  ame  plus 
belle. 
Vous  êtes  fimple  &  naturelle  ; 
Et  fans  précendre  à  rien  ,  vous  triomphez  de  nous  : 
Si  vous  euflîez  vécu  du  temps  de  Gabrielle , 
Je  ne  fai  point  ce  qu'on  eût  dit  de  vous  j 
Mais  on  n'auroit  pas  parlé  d'elle. 

A    MONSIEUR    D.    M.... 
PAR     LE     MÊME, 

VO  u  s  ne  comptez  pas  trente  Hyvers  j 
Les  grâces  font  votre  partage , 
Elles  ont  didé  vos  beaux  Vers  : 
Mais  je  ne  fai  par  quel  travers 
Vous  vous  propofez  d'écre  fage. 
C'eft  un  mal  qui  prend  à  mon  âge, 
Quand  le  reflort  des  paillons  ; 
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.Quand  de  l'amour  la  main  divine  , 
.Quand  les  belles  tentations  , 

Ne  foutiennent  plus  la  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  defefperez  j 

Croyez-moi ,  la  raifon  févère 
Qui  trouble  vos  fens  égarés, 
N'eft  qu'une  attaque  paffagére  : 

Vous  êtes  jeune.  Se  fait  pour  plaire  ^ 
I      Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirpxs  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raifon , 
Que  je  hais  de  (i  bon  courage  j 
Mais  je  médiic  un  gros  ouvrage 
Pour  le  Vainqueur  de  Port-Mahon. 
Je  veux  peindre  à  ma  Nation 
Ce  jour  d'éternelle  mémoire; 
Je  dirai ,  moi  qui  fais  Phiftoire  j, 
Qu'un  Géant  nommé  Gétyon , 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  Ifle,  au  même  lieu  ^ 
Pu  notre  brillant  Richelieu 

A  vaincu  l'Anglois  intrépide. 
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Je  dirai  qu'ainfî  que  Paphos  , 
Mmorque  à  Venus  eft  fourni fe; 
Yoizs  voyez  bien  que  mon  Héros 
Avok  double  droit  à  fa  prife. 
Je  fiiis  Prophète  quelquefois  , 
Malgré  l'envie  &  la  critique  j 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encor  une  ode  pindarique  :    ^ 
Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  Héros  $c  pour  moi-même  ; 
'   Et  je  fai  bien  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  Héros  qu'on  aime. 
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É   P   î    T    R   E 
A    M.    LE    MARÉCHAL    DE    R.., 

Sur  U  Conquête  de  Minorque  , 
PAR      LE      MÊME. 

DEPUIS  près  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  Héros  j 
J'ai  préfagé  vos  deftinées. 
Ainfî ,  quand  Achille  à  Seyros  y 
Paroifïbit  fe  livrer  en  proye 
Aux  jeux ,  aux  amours ,  au  repos  ; 
Il  devoit  un  jour  fur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troye. 
Ainfi ,  quand  Phryné  dans  fes  bras 
Tenoit  le  jeune  Alcibiade , 
Phryné  ne  le  pofTédoit  pas; 
Et  fon  nom  fut  dans  les  combats 
Egal  au  nom  de  Miltiade. 
Jadis ,  les  amans  ,  les  Epoux 
Trembloient  ,  en  vous  voyant  paroîtresr 
Près  des  Belles,  &  près  du  Maître,' 
Vous  avez  fait  bien  des  jaloux  l 
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Enfin,  c'efl:  aux  Héros  d'en  faire. 

C'efl  rarement  que  dans  Paris  ^ 

Parmi  les  feftins  Se  les  ris , 

On  démêle  un  grand  caractère  j 

Le  préjugé  ne  conçoit  pas 

Que  celui  qui  fait  l'art  de  plaire  , 

Sache  aufïî  fauver  des  Etats. 

Le  grand  homme  échape  au  vulgaire  y 

Mais ,  quant  aux  murs  de  Fontenoy 

Il  fert  fa  Patrie ,  &  fon  Roi  j 

Quand  fa  main  des  Peuples  de  Gènes 

Défend  leis  jours  >  Se  rompt  les  chaînes  v 

Quand  auffi  prompt  que  les  éclairs  y 

il  chafïe  les  Tyrans  des  Mers 

Des  murs  de  Minorque  opprimée  - 

Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu , 

En  parlent  comme  fon  Armée  ,' 

Chacun  dit,  je  Tavois  prévu j 

Le  fuccès  fuit  la  renommée. 

Homme  illuftre  ,  aimable  Guerrier  i 

Triomphez  de  l'Angiois  ahier, 

ï)e  l'envie  3c  de  l'ignorance  s 
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Immortalifez-vous  en  France. 

Je  ne  fai  (î  dans  Port-Mahon 
Vous  trouverez  un  ftacuairc  ; 
Mais  vous  n'en  aurez  pas  affaire  :■ 
Vous  allez  graver  votre  nom 

Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 
Il  fera  béni  chez  Plbére , 
Et  chéri  de  ma  Nation. 
De  deux  Richelieu,  fur  la  terre >- 
Les  hauts  faits  feront  admirés; 
Déjà  tous  deux  font  comparés  , 
Et  Ton  ne  fait  qui  Ton  préfère- 
Le  Cardinal  affermiffoit , 
Et  partageoit  le  rang  fuprcmc 
D'un  Maître  qui  le  haïfToit: 
Vous  vengez  un  Roi  qui  vous  aïme^r 
Le  Cardinal  fut  plus  puilTant  > 
Et  même  un  peu  plus  redoutable  ; 
Vous  me  paroifïèz  bien  plus  grand  , 
Puifquc  vous  êtes  plus  aimable,- 
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É    P    î   T    R   E 

À    MADEMOISELLE    CLAïRONy 
PAR    M,    MARMONTEL. 

EN  F I N  te  voilà  parvenue 
A  ce  haut  point  de  vérité  > 
Où  l'arc  dans  fa  fublimicé, 
N'eft  que  la  peinture  ingénue 
De  la  nature  route  nue. 
Belle  de  fa  feule  beauté. 
Que  fous  tes  traits  elle  eft  touchante  i 
Le  cœur  à  fcs  charmes  livré. 
Dans  l'illufion  qui  l'enchante  > 
Entraîne  Téî^rit  enivré. 
Soit  Phèdre  ,  Camille ,  Ariane  > 
Alzire,  Agrippine^  ou  Roxane, 

Tu  n'as  rien  de  la  fidlon  i 

De  l'éloquente  pafïion 

Ta  bouche  eft  le  fidèle  organe  y 
Et  ton  gefte  en  eft  Padion. 

Ce  n'cft  point  d'un  art  iimétrique 

L& 
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La  fcrvile  affedation  ; 
bu  trouble  Se  de  l'émotîoii 
C'efl:  le  langage  patétiquc  ; 
C'eft  ce  génie  imitateur , 

Qui  pénétre  y  faifît ,  embralTe 

Le  plan  du  génie  inventeur  ; 
L'égale  y  fouvcnt  le  furpalTe  ; 
Et  fait  placer  Tadrice  à  côté  de  l'Auteur: 

Des  Corneilles  >  &:  des  Racines 

On  croit  voir  les  amcs  divines  y 
Comme  dans  leurs  écrits  ,  refpirer  dans  ton  cœur  \ 

Du  haut  des  Ciéùx  ils  t'applaudifTent  i 
À  la  table  des  Dieux  tu  fais  leur  entretien  j 

Et  de  leur  triomphe  ,  &  du  tien , 
Lés  céleftcs  lambris  fans  ceffe  retentifTenç, 
Dans  mes  vers ,  dit  Corneille ,  elle  à  tout  ariotîi  j 
La  Veuve  de  Pompée  éfFaçôit  Cleopatre  > 
Clairon  lui  rend  fon  luftre  ;,  &  venge  £bn  oablîj 
Dans  mes  vers  y  dit  Racine,  elle  a  tout  embelli j 
Quand  Phèdre  fous  fes  traits  languit  fur  un  théâTra> 

Moi-même  interdit  &  confus , 

Je  rae  reproche  les  refus? 
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Dont  Hypolite  accable  fa  Marâtre: 
Quand  Eriphile  avec  fcs  pleurs. 
Peint  fa  flamme  jaloufe ,  &  fes  vives  douleurs  y 
Surpris  que  mon  Héros  ne  l*a:it  pas  confolée. 
Je  m'imérelTe  à  fes  malheurs  ; 
Et  j'accufe  Càlchas  de  l'avoir  immolée. 
Tandis  qu'à  ces  récits  tout  l'Olympe  eft  charmé. 
Ici  bas  le  Rival  d^Homerc  &  de  Corneille , 
Au  bruit  de  tes  fuccès  qui  frappent  fon  oreille. 
Sent  d'un  feu  créateur  fon  génie  enflammé  : 
Tu  l'infpires  toi  feule  ;  il  croit  voir  ton  image  y 
Et  pour  te  rendre  un  digne  hommage  y 
Son  pinceau  rajeuni  fait  encor  Idamé, 
De  ce  Titon  nouvelle  Aurore, 
Pour  ta  gloire ,  &  pour  fes  fuccès  , 
Pui(îc-c-il  ne  mourir  jamais  j 
Et  rajeunir  cent  fois  encore. 
Ton  talent  déformais  en  règle  eft  érigé , 
De  la  Scène ,  à  ton  gré ,  réforme  les  ufages  : 
Ton  exemple  fait  loij  tous  les  rangs,  tous  les  âgesp 
Et  le  nouveau  caprice  ôc  le  vieux  préjugé  , 
Et  Paris  Se  la  Cour ,  &  le  Peuple  Se  les  Sages , 
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De  ton  parti  tout  eft  rangé. 
te  chemin  qui  conduit  au  Temple  de  mémoire  j 
Ce  chemin  fi  pénible  èft  applani  pour  toi  ; 
Le  Ciel  en  ta  faveur  femble  changer  la  loi 
Qui  vcnà  cher  aiix  tàléns  une  tardive  gloire. 


MiriÉi 
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DE    MONSIEUR   DE    V  .  .  . 

À    M^D^M  E    LA    Co  MT  ÈSS  E    DE\    .   1 

jiuteur  d'un  petit  Roman  intitule  La  Comtesse 
DE  Safote. 

LA  Fayette  &  Segrais  couple  fublime  &  tendre  ^ 
Le  modèle  avant  vous  de  nos  galans  écritsj 
Vinrent  l'autre  jour  dans  Paris 
Des  Champs  Elifiens  fur  les  ailes  des  Ris  : 
t)'où  ne  viendroît- on  point,   Sâphô ,  pour  v#uî 

entendre  ? 
À  vos  genoux  tous  deux  humiliés  i 

Tous  deux  vaincus  ^  &  pourtant  pleins  de  }oié*/ 

Ils  mirent  leur  T^ïde  aux  pieds 

De  la  ComteflTc  dé  Savoye  : 
Ilsavoient  bicnraifon.  Quel  DieU;,  charmant  Aut^r/ 
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Quel  Dieu  ,  vous  a  donné  ce  langage  enchamcur? 
La  force ,  la  délicatefîè , 
La  {implicite,  la  noblelîè 
Que  Fenclon  feul  avoir  joint  ? 
Ce  naturel  charmant  dont  l'art  n'approche  point  ? 
Sapho ,  qui  ne  croiroit  que  l'amour  vous  infpire  ? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  fon  Empire  ; 

Vous  nous  pagnez  Mendoze  en  feu , 

Et  la  vertueufe  foiblefle 

De  fa  chancelante  Maîtreflè , 
Qui  lui  fait ,  en  fuyant ,  un  â  charmant  aveu. 
Ah  !  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendrefic , 

Vous  qui  les  pratiquez  fi  peu  ? 
C'eft  ainfî  que  Marot  fur  fa  lyre  incrédule , 
Du  Dieu  qu'il  méconnut  prouva  la  fainteté  : 
Vous  avez  pour  l'amour  aufïi  peu  de  fcrupule  j 
Vous  ne  le  fervez  point,  &  vous  l'avez  chanté. 
Adieu  ;  malgré  mes  épilogues , 

PuilTiez-vous  pourrant  tous  les  ans. 

Me  lire  deux  ou  trois  Romans  ; 

Ër  taxer  quatre  Synagogues.  ^ 

^  Cette  Dame  à  oit  fille  du  Commandant  de  Metz.,:, 
auquel  les  Juifs  fat  [oient  Une  groffe  penfton  pour  avoir 
favorifé  l' et ahlif (ornent  de  leurs  Synagogues, 
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DE    MONSIEUR     DES    M 

ESt  -  il  vrai ,  comme  on  le  publie  , 
Que  dans  la  faifon  des  amours , 
Dans  l'âge  heureux  de  la  folie , 
Vous  laiflez  obfcurcir  des  jours 
far  l'oifive  mélancolie  ? 
Eft-il  vrai,  que  loin  des  fermcns. 
Ou  des  trahifons  de  nos  Belles  ; 
Loin  de  leurs  jaloufes  querelles , 
Et  de  tant  d'autres  bagatelles 

Autrefois  vos  amufemens  5 

Fatigué  des  tracafTeries , 

Glacé  par  les  plaifanterics , 

Attriftc  même  par  les  ris , 

Solitaire  au  fein  de  Paris, 

Tranquile  au  milieu  de  Tyvrellc , 

Sobre  devant  les  meilleurs  mets  ; 

Vous  voulez  vivre  déformais , 

Q5 
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Sans  Créanciers  3  Se  fans  MaîtrefTe? 
Qu'efl:  devenu  cet  heureux  temps  s 
Où  plus  avare  des  inftans  ; 
De  l'amour  n'ayant  que  les  aîlcs , 
Vous  portiez  vos  vceux  inconftans 

■  .  ■      ■ .  i 

À  tant  d'aimables  infidèles  j 
Et  fa:fiez  tant  de  mécontens  ? 
Alors  5  toujours  gai  fans  étude  s 
Endetté  fans  inquiétude  , 
Jamais  ftérile  en  jeux  de  mots  y 
Vous  faviez  railler  fans  déplaire  ^ 
Etre  indifcret  avec  myfterc  , 
Et  déraifonner  à  propos. 
Pe  PEpigramme  à  l'Elégia , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  paffer  ^ 
Et  quelle  funefte  magie 
Yous  fait  prendre  une  léthargie 
Pour  Part  de  vivre  Se  de  penfer  ? 
Qu'Erafte  dont  l'orgueil  fe  fonde 
Sur  un  grand  nom ,  {on  (èul  appui  ^ 
Qui  jamais  ne  rit,  toujours  fronde  s 
£t  n'a  d'eftimc  que  pour  lui  y 
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pans  une  retraite  profonde 

Se  fauve  du  mépris  d'autrui  ; 

Er  las  d'ennuyer  tout  le  monde  , 

Aille  à  (on  tour  oerir  d'ennui. 

Qu'après  l'éclat  d'une  avanture 

Qui  ternit  fon  nom  pour  toujours  i 

Fuyant  les  ris,  ou  le  murmure 

Qii'excitent  Tes  nombreux  amours  j 

Et  furvivant  à  fa  figure. 

Dans  quelque  cottcrie  obfcurc  , 

Belife  aille  compter  fes  jours. 

Mais,  vous,  qui  jeune,  &  sûr  de  plaire. 

Etes  né  pour  tous  les  plaifîrs  \ 

À  qui  les  faftes  de  Citherc 

N'offrent  que  d'heureux  fouvenirs  : 

Pourquoi  fortir  de  votre  fpherc  ? 

Et  forçant  votre  caradlere, 

Laifïèr  éteindre  vos  defirs  ? 

Du  Dieu  qui  préfîdc  aux  caprices. 

Chez  nos  Prudes ,  ou  nos  Adlrices 

Rallunaez  plutôt  le  flambeau  ; 

Et  quittant  Platon  pour  Ovide  , 

Des  mains  d'une  nouvelle  Armidc 

Venez  reprendre  fcui  bandeau. 

0,4- 
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ROMANCE   SUR   U  A  P  H  N  É. 
Par   M.  De  M  a  rm  ont  eu 

L*Amour  m'a  fait  la  peinture. 
De  Daphné  ^  de  Tes  malheurs  j 
J'en  vais  tracer  Tavanturç  : 
Puiiïè  la  race  future 
L'entendre  ^  &  verfer  des  pleur5« 

Daphné  fut  fenfible  &  belle , 
Apollon  fenfible  5<:  beau  \ 
Sur  eux  l'amour  d'un  coup  d'aile  3 
Fît  voler  une  étincelle 
De  fon  dangereux  flambeau. 

Daphné  d'abord  interdites 
Rougit  3  voyant  Apollon  ; 
ïl  l'approche,  elle  l'évite î 
Maïs  fuyoit-elle  bien  vite? 
Amour  aiTure  que  non.  ^ 

Le  Dieu  qui  vole  à  fa  fuite  ^ 
De  fa  lenteur  s'applaudit  y 
flie  balance  5  elle  héfite; 
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La  pudeur  hâte  fa  fuite , 
Le  defîr  la  ralentit. 

Il  la  pourfuit  à  la  trace  , 
Il  eft  prêt  de  la  faifir; 

Elle  ya  demander  grâce  ;  .  ^         - 

Une  Nimphe  eft  bientôt  laflfè, 
Quand  elle  fuit  le  plaifîr. 

Elle  defire  ,  elle  n*ofe  ;  '      ';* 

Son  Père  voit  fes  combats  ; 
Et  par  fa  métamorphofe , 
A  fa  défaite  il  s'oppofe; 
Daphné  ne  l'en  prioit  pas. 

Ceft  Apollon  qu'elle  implore. 
Sa  vue  adoucit  fes  maux  ; 
Et  vers  l'Amant  qu'elle  adore  ^ 
Ses  bras  s'étendent  encore  y 
pn  fe  changeant  en  Rameaux, 

Quel  objet  pour  la  tendredc 
De  ce  malheureux  vainqueur  ! 
C'eft  un  arbre  qu'il  careiïè  ; 
Mais  fous  l'écorce  qu'il  prelîc , 
Il  ftnt  palpiter  un  cceur. 
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Ce  cœur  ne  fuc  point  févere  j 
Et  fon  dernier  mouvement 
Fut  )  Çi  l'amour  eft  (încere , 
Un  reproche  pour  fon  père  ; 

Un  regret  pour  Ton  Amant. 

—  '    ■  ■ 


MADRIGAL, 

QUe  je  foufFre  un  cruel  martyre , 
Qiiani  jufqu'au  fond  des  bois  Tircis  vient 
me  chercher  : 
Il  a  cent  chofes  à  me  dire , 
Et  j'en  ai  cent  à  lui  cacher. 


« 


VERS, 

DE    MONSIEUR    DE   V  .  .  . 

Au  Roi  de    Prusse. 

LA  merc  de  la  mort ,  la  vieillefîè  pefante 
A  de  fon  bras  d'airain  couibé  mon  foible  corps  ; 
Et  des  maux  qu'elle  entrainc  >  une  fuite  effrayante , 
De  mon  ame  immortelle  attaque  les  reflbrts. 
Je  brave  vos  afTauts ,   redoutable  vieilleflè  ; 
Je  vis  auprès  d'un  Sage  ,  &  je  ne  vous  crains  pas: 


\ 
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Il  vous  prêtera  plus  d'appas 
Qiic  le  plaifir  trompeur  n'en  donne  à  la  jcuneflè. 
Coulez,  mes  derniers  jours,  fans  trouble,  fans  terreur  j 
Coulez  près  d'un  Héros  donc  le  mile  génie 
Vous  fait  goûter  en  paix  le  charme  de  la  vie  ; 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 
Ma  raifon  qu'il  éclaire  ,  en  eft  plus  intrépide  5 
Guidé  par  lui ,  mes  pas  en  font  plus  affermis  j 
ILJn  mortel  que  Pallas'* couvre  de  Ton  Egide , 

Ne  craint  pas  les  Dieux  ennemis. 

philofophe  des  Rois ,  que  ma  carrière  eft  belle  ! 
J'irai  de  fans-fouci ,  par  un  chemin  de  fleurs , 
Aux  Champs  Ehfiens  parler  à  Marc  Anrele^ 

Du  plus  grand  de  fes  fuccefïèurs. 
À  Sallufte  jaloux  ,  je  lirai  votre  hiftoire  ; 
A  Licurgue  vos  loix ,  à  Virgile  vos  vers  : 
Je  furprendrai  les  moçts,ils  ne  pourront  m'en  croire  j 

Nul  d'eux  n'a  raffcmblé  tant  de  talens  divers. 
Mais,  lorque  j'aurai  vu  ces  ombres  immortelles  j 
N'allez  pas  après  moi  confirmer  mes  récits  : 
Vivez  j  rendez  heureux  ceux  qui  vous  font  foumis; 
Çt  n'allez  que  fort  tard ,  rejoindre  vos  modèles. 


JtJA 
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SIGNALEMENT 

DE    MADEMOISELLE     M.., 

Par  M 

DE  par  le  Dieu  qu'on  adore  à  Cithere, 
Qi-ii  Tous  Tes  loix  foumet  toute  la  terre  j 
Savoir  faifons  à  tous  nos  Jufticiers , 
Aux  Ris,  aux  Jeux,  nos  Scrgens,  nos  Huifïiersj 
A  tous  Amours  Chefs  de  Maréchauffée  : 
Qiie  de  Cithère  une  Belle  échappée , 
Sans  Pafïèporr ,  défertant  notre  Cour , 
Voudroit  d'Hymen  habiter  le  féjour. 
Tel  Sttentat  blefTe  tirop  notre  gloire  y 
Eft  trop  contraire  à  notre  autorité  ; 
Pour  n'en  vouloir ,  avec  (everité  , 
Rendre  en  tous  lieux  la  vengeance  notoire. 
Ordonnons  donc  que ,  fans  plias  différer , 
De  tout  chemin  fâchant  vous  emparer  j 
f,xa(ftement  vous  gardiez  la  frontière  j 
Que  de  Plaifirs  une  Troupe  légère 
Volant  par  tout  j  vifîcant  tous  les  lieux  > 
fr  nuit  «5:  jour,  d'un  foin  infatigable^ 


'j 
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Sî  promptement  recherchent  la  coupable  , 
Qu'elle  ne  pui(Iè  échapper  à  leurs  yeux. 
A  fa  figure  on  ne  peut  fc  méprendre  ; 
Deux  grands  yeux  noirs ,  un  regard  doux  de  tendre^. 
Un  tein  de  Lys ,  des  lèvres  de  Corail 
Dont  le  fouris  laifTc  voir  un  Email 
Par  Venus  même  arrangé  fur  deux  files; 
D'Albarre  uni  deux  boules  indociles 
Dont  le  fommet  tendrement  agité , 
Dans  tous  les  cœurs  glifTe  la  volupté  ; 
Voilà  les  traits  qui  la  feront  connoîcrcs 
Ajoutez-y  cette  aimable  douceur , 
Cet  air  poli ,  prévenant ,  féduéteur  ^ 
Qui  de  nos  cœurs,  malgré  nous,  fe  rend  maître J 
Ce  doux  maintien ,  cette  naïveté 
Qu'un  art  adroit  fait  prendre  à  la  Beauté  5 
Une  humeur  douce,  égale,  complaifante. 
Une  bonté  tendre  ôc  compatiflante  : 
Et  vous  aurez  l'entier  fignalement 
De  la  Beauté  qui ,  mal  &  mécham.ment , 
Voudroit  s'enfuir  aux  Terres  d'Hyraenée. 
Or  nôus  vouloos  qu'elle  foit  amenée 
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A  notre  Cour ,  que  fon  Procès  foie  fait  ^ 

Et  défendons  Cous  peine  très  -  févère , 

Vc  la  lajfîèr  échapper  de  Cithère  5 

Sans  qu'à  nos  Loix  fori  Coeur  ait  fatisfait  :■ 

Ne  voulant  pas  qu'Hymen  ait  un  hommage . 

A  nous  ,  de  droit,  de  tout  temps  dévolu 5' 

Tribut  charmant  du  pouvoir  abfolti 

Qiii  fut  toujours  notre  jufte  appanage  s' 

Et  dont  avons  fermement  réfolu , 

A  tout  péril: ,  de  maintenir  l'ufage. 

Fait  à  Paphôs ,  étant  en  notre  Cour  , 

Enrégiftré  ;  fcellé  ,  figne,  L'Amour. 


VERS 

DE    M.    DE    FONTBNELLE 

Sur  fa   vkUlejfs, 

IL  faîloit  n*êcre  vieux  qu'à  Sparte, 
Difent  les  anciens  écrits  : 
Ah  !  Dieux  5  combien  je  m'en  écarte  »" 
Moi  qui  fuis  fi  vieux  dans  Paris  ! 
Ô  Sparte  3  Sparte  hélas!  Qu'êtes  vous  devenue  ;^ 
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Scrire  mes  chaînes  tous  les  jours  j 
Que  ne  vois-tu  couler  mes  larmes  ; 
Ces  vers  en  font  prefqU'éffacés. 
Mais  ils  auroient  bien  moins  de  charmes  j 
Si  ma  main  les  eût  mieux  tracés  5 
Les  traits  de  cette  main  tremblante 
Seront  déchiffrés  tour  à  tour  ; 
Rien  n'échappe  aux  yeux  d'une  Amante 
Qui  lit  au  flambeau  de  Tamour. 
Ton  Amant  loin  de  toi  foupire , 
Tandis  que  Paris  enchanté 
T'écoute ,  Se  tous  les  jours  admiré 
Et  tes  talens ,  Ôc  ta  beauté. 
Le  trifte  joug  de  la  fortune 
M'accable  ,  &  m'impofe  fa  loi  J 
Les  vains  honneurs ,  tout  m'importune  i 
Je  ne  lui  demandois  que  toi, 
C'eft  envâin  pour  moi  qUc  l'Aurore 
bu  Soleil  hâte  le  retour  5 
Je  ne  dois  point  te  voir  encore  i 
Je  defire  la  fin  du  jour. 
Toute  la  nature  en  filcncc  , 
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N'ofFre  qu'un  défcrt  à  mes  yeux  j 
Et  les  oifcaux  dans  ton  atfencc , 
N'ont  plus  de  chants  harmonieux. 
Pour  éviter  les  jours  de  fête , 
Je  voudrois  fuir  dans  les  forets  ; 
Je  n'y  couronne  plus  ma  tcte , 
Et  je  fuccombe  à  mes  regrets. 
Quelquefois ,  couronne  de  lierre 
De  Silène  le  nourrifibn 
M'agace  ,  me  prcfente  un  verre  ; 
Et  me  demande  une  chanfon: 
Mais,  du  tendre  Amant  de  Delîe' 
Ma  voix  à  perdu  les  accens  ; 
Et  du  trifte  Amant  de  Julie 
J'imite  les  fons  languiffants. 
Envaîn  je  voudrois  à  l'étude 
Pouvoir  donner  quelques  momens  ; 
L'efprit  à  trop  d'inquiétude  > 
Et  le  cœur  trop  de  fentimens. 
Souvent ,  fans  delTcin  &  fans  guide  > 
Je  m'égare  au  fond  des  Vallons; 
Là ,  de  Mâupertuis  &  d'Euclidç 
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Je  veux  répéter  les  leçons  : 
Je  pa(Te  en  ces  fombies  demeures 
Les  jours  fans  m'en  appercevoir; 
Ec  n'y  calcule  que  les  heures 
Que  je  dois  pafîcr  fans  te  voir  : 
La  nuit  dans  cet  efpace  immenfe 
Que  Neuton  fournit  à  fa  loi  ; 
Je  n'obferve  que  la  diftance 
Dont  je  fuis  éloigné  de  toL 
Mon  ame  abufêe  &  ravie  y 
Croit  ainfi  prelTèr  mon  retour  ; 
Dans  tous  les  inftans  de  ma  vie , 
Tout  fe  rapporte  à  mon  amour. 


ODE 

A  N  A  C  R  É  O  NT  I  Q^U  E  , 

Par  le  même, 

MU  8  E ,  donne  moi  cette  lyre 
Que  Sapho  baigna  de  fes  pleurs, 
pour  chanter  la  jeune  Themire , 
Je  vais  la  couronner  de  fleurs. 


m 
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Amour ,  que  ton  flambeau  m'éclaire 
Autant  qu'il  a  fu  m'enflammer; 
Apprends- moi  l'art  de  plaire  j 
Je  tiens  d'elle  celur  d'aimer. 
Par  elle  mon  ame  ravie 
Sacrifie  cncor  aux  amours  , 
Themire  règne  fur  ma  vie  :, 

Et  peut  feule  embellir  mes  jours. 
Péjà  ,  loin  de  moi,  la  jeunefïè 
fuyoit  d'un  pas  précipite  j 
Mon  cœur  abattu ,  fans  tendrefïe  ? 
pémifToit  dans  fa  liberté. 

L'amour  de  la  Philofophie 
Avançoit  pour  moi  la  faifon 
Pù  la  fombre  mélancolie 
S'honore  du  nom  de  raifon. 

Quelle  erreur  !  dans  la  folitude 
Je  pafîe  les  nuits  &  les  jours  j 
Ah  !  peut-on  donner  à  l'Etude 
Vt\  temps  que  l'on  doit  aux  amours  î 
Je  vois  Themire ,  &  dans  mon  ame 
Le  fentimcnt  renaît  foudain  j 
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Ses  yeux  ont  allumé  la  flamme 
Qui  vient  de  réchauffer  mon  fcin. 
Eh  !  comment  pourrois-je  encor  lire 
Loke  de  fes  rivaux  vainqueurs? 
Je  n'écoute  plus  que  Themire  ; 
Ma  feule  Etude  ,  c'eft  fon  ccsur. 
Neuton ,  c'eft  en  Tain  que  tu  m'ouvres 
Un  chemin  brillant  dans  les  Cieux  ; 
Les  grands  chemins  que  tu  découvres  » 
Sont  moins  qu'un  regard  de  fes  yeux. 
Eh  !  que  m'importe  en  un  fyftêmc 
De  trouver  Tordre  &  la  clarté? 
C'eft  dans  le  cœur  de  ce  que  j'aime 
Que  je  cherche  la  vérité. 

Une  ame  il  belle  &  fi  pure , 

Dont  les  vertus  m'ont  fu  charmer, 

C'efl  pour  moi  toute  la  nature  y 

Aujourd'hui  je  ne  fai  qu'aimer. 

Quel  tranfport  I  quel  beau  feu  m'anime  • 

Quel  bonheur  pour  moi  d'être  Amant  ! 

Tout  l'effort  d'un  efprit  fublime , 

Vaut-il  un  tendre  fcntiment  ? 

K  4 
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L'amour  a  remonté  ma  lyre  a 
Ce  Dieu ,  d'Uranie  eft  vainqueur  ; 
Je  ne  chante  plus  que  Themire  ; 
Tout  mon  efprit  eft  dans  fon  cœur. 

-   '  't  -  .    à 

É   P  î   T   R   E 

^  MADAME  LA  COMTESSE  DE... 

Sur  fon  Mariage, 

VOus  l'avez  dit,  belle  Sophie 5 
Ce  mot  décifif  pour  la  vie , 
Dont  jamais  on  ne  fe  dédit  : 
Tout  haut  l'hymen  s'en  glorifie  5 
Tout  bas  l'a^nQur  s'en  applaudit. 
Votre  ame  à  ces  Dieux  facrifie  ; 
En  vous  voyant  qui  l'eût  prédit , 
Modefte  &  timide  Sophie , 
Qu'enfin  . . ,  qu'enfin  vous  l'auriez  dît 
Trompé  par  la  candeur  naïve 
De  vos  regards  &  de  vos  traits, 

ÎNÎon ,  difois-je ,  elle  eft  trop  craintive  1 
Elle  ne  l'ofera  jamais. 
<^mour ,  ton  heure  déciiîvc 
N'attend  ni  les  fi,  ni  les  maisj 
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Et  tout  eft  dit,  loifqu'elle  arrive. 

Peut-être ,  au  moment  que  j'ccris  ^ 
Le  plus  fortuné  des  maris 


(  Ah  !  qui  n'cnviroit  fon  partage  !  ) 
C'eft  lettre  clofe,  mais  je  gage 
Qu'il  en  connoît  trop  bien  le  prix  ^ 
Pour  n'en  pas  tirer  avantage. 

Avouez  que  le  mariage 
Eft  plaifamment  imaginé; 
Auriez-vous  jamais  deviné 
Tous  les  myftères  du  ménage! 
La  veille  tout  eft  défendu  , 
On  eft  avec  fon  prétendu 
D'un  niaintien  plus  firoid  qu'une  image; 
Le  jour  arrive ,  on  vous  bénit  ; 
L'amour  s'en  mêle  ,  on  vous  unît; 
Autre  maintien ,  nouveau  langage  ; 
Sans  rougir ,  on  entend  les  vœux 
pe  l'Amant  dont  on  eft  cliarmée; 

La  pudeur ,  loin  d'être  allarmée , 
Squric  aux  plaifirs  amoureux; 
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La  nouvelle  Eve  eft  animée. 

Le  nouvel  AJam  eft  heureux. 

Tour  change;  &  fous  de  doux  aufpiccs. 

Du  fameux  jardin  des  délices 

La  porte  s'ouvre  encor  pour  eux  : 

Là ,  cette  aimable  fimpathie 

De  goûts,  d'humeur,  &  de  dcfirs; 

Là  ,  cette  tendre  modeftic 

Voile  ôc  parure  des  plaifirs. 

Là ,  cette  confiance  intime 

Fille  ôc  compagne  de  l'eftime , 

Viennent  charmer  d'heureux  loifirs: 

Deux  cœurs  d'une  paix  fortunée 

RelTerrent  les  nœuds  tour  à  tour  ; 

Et  la  volupté  dans  fa  Cour 

Reçoit  la  vertu  couronnée 

Des  fleurs  que  fait  naître  l'amour , 

Et  que  moiffonne  l'hymenée. 

Tel  eft  ce  riant  Paradis 

Où  vous  venez  d'être  introduite; 

Mieux  que  moi  vous  êtes  inftruite 

Pc  tout  ce  que  je  vous  en  dis. 
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Sur  la  foi  d'autrui  j'imagine 
Le  bonheur  que  vous  reflfentezî 
Et  cette  demeure  divine  , 
Je  la  décris,  vous  Thabitez, 
Des  plaifirs  Se  de  la  fortune 

Les  Poëces  parlent  fouvent  j 

Nous  y  voyageons  en  rêvant , 

Comme  Cyrano  dans  la  lune. 

Vous,  pour  qui  tout  cela  n'efi:  pas. 

Comme  pour  nous,  un  vain  mcnfongcj 

Goûtez  long-temps  tous  les  appas 

D^'un  féjour  que  je  vois  en  fonge. 

Un  fruit  de  cet  arbre  fatal 

Qui  l'inftruifit  trop  bien  du  mal , 

En  a  chaffc  la  première  Eve  : 

Hélas  !  elle  y  fcroit  ericor , 

Et  pour  elle ,  cet  âge  d'or 

N'eût  point  difparu  comme  un  rêve; 

Si,  comme  vous,  elle  avoit  eu 

Pour  guide  l'auftére  vertu 

Pont  vous  êtes  la  digne  Elevé, 


f^  l' A  M I   B  E  s   Kl  xr  s  E  s, 

mKÊÊÊÊÊÊBÊimiBatmmÊmmÊmmKÊmmmmmmtHmamÊtmmimmmÊiKÊiÊÊaÊmm 
^ .. ,   _-— .^  ■--'••■■  " 

É   P  i  T  R  E 
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LA  mort  un  jour ,  pourfiaivant  fa  tour 
Chemin  faifant ,  pafTa  chez  moi  ; 
Elle,  y  trouva  la  fièvre  accompagnée 
D^  tous  les  maux  qu'elle  traîne  après  foi 
J'ëtois  dans  un  grand  defarroi  j 
Pâle ,  défait ,  la  face  décharnée , 
Les  yeux  éteints,  enfin  prêt  à  partir  : 
Un  Moine,  à  mon  chevet,  tâchoit  de  me  réfoudw 
À  lui  donner  lieu  de  m'abfoudre 

Par  un  fincérc  repentir  ; 
Je  voulois  obéir  ,    &  d'une  voix  mourar     , 
Je  difois,  peccavi;  lorfque  la  mort  paru  , 
Dans  ce  moment  elle  me  reconnut  ; 
Et  me  croyant  la  vidime  innocente 
De  la  falubre  faculté  , 
D'un  coup  de  fa  faulx  menaçante 
Elle  alloit  avancer  le  moment  redouté  : 
Quand  ,  (  jude  Ciel ,  que  je  l'échapai  belle  !  ) 
Je  tournai ,  par  hazard ,  les  yeux  de  fon  côté^ 
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Mon  Corps  fut  inondé  d'une  fueur  mortelle; 
Mais  j'éprouvai  bientôt  qu'un  rcfte  de  frayeur 
Nous  fert  à  prévenir  quelquefois  le  malheur. 
Je  puifai  dans  ma  crainte  une  force  nouveîlc. 

Et  rappellant  un  refte  de  vigueur; 
Arrête,  m'écriai- je ,  arrête,  ô  mort  cruelle: 
Je  [\xh  de  ton  empire  un  apprentif  foutien  , 
A  me  perdre  fitôt  il  y  va  trop  du  tien  ; 
Je  fuis  un  Médecin.  Toi  Médecin ,  dit-elle  ? 
Oui ,  dis- je  ;  de  Paris  ?  le  pays  n'y  fait  rien  ; 
On  t'appelle  ?  Procope.  Il  ne  me  fouvient  guère 

D'avoir  oui  nommer  ce  nom  là^bas; 
Et  pourquoi ,  s'il  eft  vrai ,  ne  te  connois- je  pas» 

Comme  je  fais  tous  tes  Confrères? 
A  l'cnvi  >  chaque  jour  ils  peuplent  mes  Etats  ; 

Mais  de  toi  rien  ne  vient.  Le  moyen, répHquaî- je > 
Je  fuis  fi  jeune -,  à  peine  ai-jc  atteint  vingt-cinq  ans. 
Je  n'ai  pas  encor  eu  le  temps 

De  jouir  de  mon  privilège  ; 
Pat  moi ,  jufques  ici ,  peu  fc  font  fait  faigner  j 
Et  les  premiers ,  j'ai  cru  devoir  les  épargner;» 
Pour  attirer  la  confiance  i 
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Mais  à  prcfenc  la  pratique  commence  ,• 

Vous  enrendrez  dans  peu  parler  de  moi  : 

LaiiTez-moi  donc  le  jour,  il  peut  vous  être  utiles' 

Pour  ma  rançon  je  vous  en  offre  mille. 

Mille  !  foit ,  dit  la  mort  5  fois  fain ,  mais  fouviens-tol 

A  quel  prix  je  te  lai(ïè  vivre. 
Pour  me  tenir  parole  il  eft  bien  des  moyens  j 

Pour  le  plus  sûr  tu  n'as  qu'à  fuivre 

Les  leçons  de  tes  anciens  : 
Sur-tout,  faigncs  beaucoup^  c'eft  la  plus  courre  voyc/ 

Adieu ,  le  Ciel  te  tienne  en  joye. 
Grâce  à  ma  qualité ,  je  me  porte  fort  bien  j 
Mais  y  comme  j'ai  promis ,  la  mort'n'y  perdra  rien,' 

Vous  ,  pour  qui  j'eus  toujours  une  amitié  fincérc  y 
Cher  ami ,  profirez  d'un  confcil  falutairè 
Pour  échaper  à  la  commune  loi  5 
S'il  fe  peut ,  pa (fez -vous  toujours  du  miniftère 
De  mes  Confrères  Se  de  moi. 
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EPIGRAMME. 

UN  jour ,  aux  beaux  yeux  d'une  Brune 
L'amour  voulut  forger  Tes  traies  j 
Mais ,  hélas  1  pour  mon  infortune 

Je  regardois  l'ouvrage  de  trop  près  :• 
Il  en  fortit  tant  d'étincelles 
Que  l'amour  même  en  redoutant  l'ardeur  ^ 
Voulut  s'enfttir  d'auprès  de  cette  Belle; 
Mais>  enfuyant,  il  fe  brûla'  les  ailes. 
Et  ne  put  voler  qu'à  mon  cœur- 
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(>  D  £ 

SUR  LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE 

»  É     L  I  S  BO  N  N  E  , 

PAR    UN    PORTUGAIS. 

F  II  LE  facréc  &  vénérable 
Des  temps  devant  toi  révolus , 
Poftérité  y  Juge  équitable 
Des  fiécîes  qui  ne  feront  plusj 
Aux  fons  de  ma  lyre  plaintive 
Ouvre  ton  oreille  attentive. 
Ouvre  ton  ame  à  nos  douleurs  % 

Je  viens  tranfmcttre  à  ta  mémoire 

» 

De  nos  maux  reffroyable  hiftoire  j 
Je  viens  te  demander  des  pleurs. 

Sur  les  bords  défolés  du  Tagc 
Aujourd'hui  défert ,  ignoré , 
Vois  les  monumens  du  ravage 
Que  ma  Patrie  a  déploré» 
Approchez-vous ,  races  futures  ^ 
Contemplez  ces  vaftcs  mazures , 


Ces 
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Ces  débris  de  fang  arrofés  j 
Ces  odemens,  ces  cendres  chères  i 
Reftes  arides  de  mes  frères 
Sous  îenr  propre  mère  écrafés. 

C'cd  là  y  c'eft  là  que  ma  Patrie  i 
Que  Lifbonne  a  jadis  fleuri  5 
Plutus  fixé  par  Hnduftrie , 
En  faifoit  fdn  Temple  chéri. 
Entrant  dans  le  canal  du  Tage  î 
Les  Mers  venoient  nous  rendre  hommage  j 
Et  baifer  humblement  nos  bords  : 
A  travers  leurs  dociles  ondes  i 
Nos  flottes  aux  bouts  des  deu:!c  mûnde^ 
Alloient  recueillir  nos  tréfors. 

AfFreufe  &c  pitoyable  mère  ,- 
Sépulchrc  vivant  de  tes  filsj 
Triftes  lieux,  la  foudre  &  là  guerre 
Sur  vous  fe  font-ils  réunis  ? 
Ces  torrens  embrafés  de  fcuffré 
Que  l'Etna  vomit  de  fon  gouffre,* 
Ont-ils  coulé  jufqVà  voua  ? 
Ou  fii  transfuges  de  leur  Ifle, 
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Les  noîrs  Titans  de  la  Sicile 
Se  font  ici  rafTcmblés  tous  3 

Déjà,  déjà  ce  jour  perfide 
Que  la  mort  s*étoit  deftiné , 
Lançoit  fa  lumière  homicide 
Sur  ce  pays  infortuné  : 
Déjà,  compagnons  des  ténèbres 5 
Fuyoient  mille  fonges  funèbres 
Herots  menaçant  du  trépas, 
rhébus  abandonnant  fon  trhône, 
Laifïbit  aux  mains  de  Tifiphone 
Guider  fon  char  fur  nos  climats. 

Peuple  profcrit,  frilTonne,  tremUe 
A  Tafped  de  ce  jour  affreux  ; 
Sous  tes  pas  le  Tartarc  affemble 
L'amas  confumant  de  fes  feux. 
Celui  qui  dans  les  airs  éclaire  , 
N'eft  point  cet  Aftre  falutaire  » 
E)e  la  nature  auguile  Roi  ; 
Oeft  le  flambeau  des  Eumenides 
Que  leurs  bras  de  carnage  avides.^ 
Agitent ,  &  lèvent  fur  toi. 
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Fuis  loin  de  ce  féjour  funefte; 
Fuis  les  coups  fur  lui  fufpendus  5 
Cet    inftanr   pèut-ctre  te  refte  ; 
S'il  cède  d'êrre ,  tu  n'es  plus. 
Dcja  les  montagnes  mugiffcnt. 
Et  leurs  entrailles  retentirent 
D'un  bruit  obfcur  &  fouterrain  $ 
Defcendu  dans  les  flancs  du  monde  i 
Le  tonnerre  captif  y  gronde  5 

Et  dévore  Ton  vafte  fein. 

C'en  eft  fait  :  \à  terre  chancelle 

Sous  nos  Citoyens  effrayés  , 

Ses  appuis  éclatent  foUs  elle  5 

Sa  furface  fuit  fous  nos  pieds. 

Nos  toits  s'abiment  fur  nos  têtes  j 

Nos  palais  confondent  leurs  faîtei 

Avec  leurs  propres  fondemens  : 

La  terre  engloutit  leurs  décombres  ^ 

Et  repaît  fes  abîmes  fombres 

Des  corps  brifés  des  habitans. 

Ecoute^  ces  cris  effroyables 

Des  vivans  par-tout  menacés  ; 

S  ^ 
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Ces  voîx  foibles  &  lamentables 
Des  mourans  déjà  terrafTés. 
Voyez  cette  pouiïiére  affreufe 
Voilant  d'une  nuit  ténébreufe 
Nos  yeux  que  la  mort  va  couvrir  5 
Et  dérobant  notre  misère 
Aux  regards  de  ce  Ciel  févère 
Qui  peut-  être  alloit  s'attendrir. 
Quelle  épouvantable  fumée 
S*éleve  au  célefte  lambris  1 
De  Lifbonne  au  loin  enflammée  s 
Quels  feux  embrafent  les  débris  i 
UEnfer  rompt  Tes  brûlantes  voûtes  ; 
Le^  flammes  par  d'obfcures  routes 
S'échapent,  &  montent  vers  nous. 
Poudre  vile  de  ces  ruines. 
L'ardeur  des  vengeances  drv^ines 
S'allume- t-elleaufïi  fur  vous  ? 

C'efi:  trop  peu  :  la  mer  agitée 
Rompt  les  digues  de  fes  fureurs  > 
Et  vtis  ces  lieux  précipitée, 
Y  porte  fes  propres  horreurs. 
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Acourczj  vents,  Dieux  des  orages  j 
Ici  fera  de  vos  ravages 

Le  théâtre  tumultueux  : 
Et  de  nos  murs  écueils  perfiies. 
Redoutez ,  Pilotes  timides  ;, 
Fuyez  les  refies  malheureux. 

Où  te  trouver,  lieu  plein  de  charmes. 
Cité  de  mes  Rois ,  de  mes  Dieux  ? 
Eft-ce  le  voile  de  mes  larmes 
Qui  te  cache  à  nos  triftcs  yeux  ? 
Toits,  qui  couvrîtes  ma  naiffance^ 
Qui  couvrîtes  de  mon  enfance 
Les  accroifïèmens  journaliers  ,* 
Qui,  pour  moi  plante  jeune  &  chérc  > 
Répétiez  les  vœux  de  ma  mère; 
Rendez-moi  mes  facrés  foyers. 

Quelle  Divinité  cruelle 
Vous  éloigne  de  mes  regards  , 
Ô  mes  fils  ?  ma  main  ne  peut-elle 
Recueillir  vos  lambeaux  épars  ? 
Toi ,  qui  comme  eux   infortunée , 
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Viens  de  fubir  la  deftinéc 
De  CCS  fruits  ëclos  de  ton  flanc  ; 
Ne  puis-je,  Epoufc  trop  féconde. 
Avec  les  pleurs  dont  je  m'inonde , 
Laver  les  traces  de  ton  fang } 

Ainfi  les  vengeances  fuprêmcs 
S'afTouviffent  de  mon  malh^eur  ; 
Et  m'ôt-antvos  dépouilles  mêmes. 
Ne  me  laifïent  que  ma  douleur, 
Parens ,  amis ,  lugubre  Ville , 
Quel  lieu  me  fervira/d'azilc  ? 
Et  quel  bras  fera  mon  fupport^ 
Je  levé  ma  paupière  humide  j 
L'Univers  n'eft  qu'un  défcrt  viiide. 
Qu'un  temple  immenfe  de  la  mort. 

Ta  faulx  miniftre  de  ta  haine , 
O  mort,  n'épargne  donc  que  mois 
Flamme  infgrnale  &  routcrraii:ke  , 
Revis  encor,  ranimes-toi  : 
Mer  dévorante  qui  t'arrête  } 
Ô  Ciel,  brife-toi  fur  ma  tête;  ] 
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Tombe ,  fonds  fur  elle  en  éclats  : 

£c  toi  y  grand  Dieu ,  vengeur  du  crime^ 

Sauve  ta  dernière  vi6time 

De  l'horreur  de  ne  mourir  pas. 


CHLOÉ   ET   LE    PAPILLON^ 

F  ^  B  L  ^, 

SO  u  s  un  Ciel  ferain  Se  tranquilc , 
Au  (èin  d'un  champêtre  fcjour  ; 
Loin  des  vains  plaifirs  de  la  Ville  5 
Et  loin  des  pièges  de  l'amour  , 
Chloé,  naïve  ,  jeune  ôc  belle  > 
Voyoit  couler  fes  jours  heureux 
Au(n  beaux  y  aufïî  fimples  qu'elle. 
Là  5  dérobée  à  tous  les  yeux , 
Par  les  foins  d'une  tendre  mère , 
Chloé  ,  fans  défîrs,  fans  regrets, 
Refpiroit  un  air  falutaire 
A  fes  mœurs  comme  à  fes  attraits. 
Le  vif  éclat  qui  la  colore 
N'efl:  que  le  tein  de  la  pudeur; 
Son  oreille  n'a  point  encore 
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Goûté  îe  poifon  enchanteur 
Des  foupirs^ ,  des  tendres  allarmes  ; 
Elle  ignore  qu'elle  ait  un  cœur  , 
Et  foupçonne  à  peine  Tes  charmes. 
Seule   dans  îe  fond  d'un  bofqueti 
Près  4'un  criftal  d'une  onde  pure^ 
Elle  aiïbrtiflbit  un  bouquet 
Pour  en  compofer  fa  parure  : 
La  Belle  d'un  air  enfantin , 
Comparoit  avec  avantage 
Le  lys  Se  la  rofe  a  Ton  tein  5 
Et  fourioit  à  Ton  image. 

Un  papillon   au  même  inftant 
Déployoit  fes  ailes  légères  ; 
Et  de  fes  ardeurs  paflTagéres 
Promenoit  l'iiommagc  inconftant. 

Tout  l'attire ,  &  rien  ne  l'arrête  j 
Il  parcourt  d'un  air  de  conquête 
Tous  les  appas  de  chaque  fleur. 

Ici  3  fon  au4ace  indifcretc , 
De  la  timide  violette 
ÇzvefCe  la  vive  fraicheur  j 
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Là  5  du  feiii  de  la  Tubéreufe , 
Sa  téméiité  plus  l-Leurcufc 
PrefTè  rorgueilleufe  blancheur  : 
Auffi-tôt  5  d'une  aile  infidèle 
Il  court  à  la  rofe  nouvelle  ; 
Il  baife  fon  bouton  naifTantî 
Et  toujours  brillant  &  frivole , 
Il  paroit  joliir ,  Sc  s'envole. 

Chloé  voit  l'infedre  éclatant  j 
Et  fa  parure  étincelante 
D'azur,  de  pourpre  &  de  rubis. 

Enchante  fes  yeux  éblouis. 
Sa  petite  ame  impatiente 
Brûle  aufli-iôt  de  s'en  faifir  ; 
Dans  le  vif  tranfport  qui  l'agite  ^ 
De  fon  jeune  fein  qui  palpite , 
S'élance  fon  premier  foupir. 

Aufll  légère  que  les  grâces , 
Du  rival  errant  du  zéphir 
Elle  pourfuit  long-temps  les  traces  5 
Souvent  dans  fon  vol  incertain 
11  s'arrête  i  la  Nymphe  agile 
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Accourt ,  le  guette ,  étend  la  main , 
Mais  le  fuperbe  Volatile, 
Dans  les  airs  s'élance  foudain  : 
Tour  à  tour  flattée  ôc  trompée, 
Chloé  n'en  eft  point  rebutée. 
L'infîdele  fe  fixe  enfin 
Sur  la  belle  Se  pâle  jonquille  ; 
On  diroit  que  la  tendre  fleur 
Ranime  au  gré  de  fbn  vainqueur , 
Le  foible  éclat  dont  elle  brille  j 
Du  triomphe  il  goûte  îe  prix. 
Chloé  vole,  approche  j)  il  eft  pris: 
S'agitant ,  débattant  de  l'aîle , 
Pour  brifer  fa  captivité  ; 

Rendez-moi,  dit-il   à  la  Belle  > 
Ah  !  rendez-moi  ma  liberté  : 
Rougifîez  de  votre  victoire  , 
Qu'actendez-vous  de  mes  liens? 
Mes  aîles  font  toute  ma  gloire; 
Qucîqu'éclat ,  voilà  tous  mes  biens  : 
Eblouir  eft  ma  deftinée  , 
Je  vis  fans  projet ,  fans  amour  j 
£:  mon  éxiftence  bornée  ^ 
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N'eft  que  ramufcment  d'an  jour. 

À  CCS  mots ,  la  Nymphe  ingénus 
S'attendrit  pour  Ton  beau  captif  ^ 
Le  trouble  de  Ton  anic  émuç 
tavorife  le  fugitif. 
Il  s'échappe,  Chloc  foupire: 
Sur  les  boucles  de  Tes  cheveux 
Balançant  Ton  vol  amoureux  j 
Voici  ce  qu'il  of©  lui  dire. 

Seule   en  ces  lieux ,  vous  refpircz 
Chloé,  la  paix  &  l'innocence  j 
Bientôt  loin  des  jeux  de  l'enfance  ;» 
Dans  le  naondc  vous  brillirez. 
C'eft-là  que  vous  rencontrerez 
Un  être  frivole  y  infidèle  ; 
Et  parc  de  mille  couleurs. 
Il  voltige  de  Belle  en  Belle, 

Ainfî  que  moi  de  fleurs  en  fleurs,* 
Et  je  fuis  en  tout  Ton  modèle. 
Ah  !  fl  vous  laiflant  éblouir , 
Vous  brûlez  un  jour  de  jouir 
de  cette  nouvelle  vicloircj 
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D*unc  fi  folle  ambition, 
Chloé ,  quelle  fera  la  gloire  ? 
Vous  aurez  pris  un  Papillon. 

E    P    î     T    R    E 

t>  E    MONSIEUR    G  R  E  S  S  E  T, 
À    MONSIEUR   DE    B... 

MINISTRE  aimable }  heureux  génie , 
Qiîc  le  bonheur  de  la  Patrie 
Appelle  aux  travaux  de  Colbert  : 
Dans  cette  Cour  qui  dç  concerç 
.Vous  félicite  ^  Se  vous  implore  > 
Pourrez-vous  reconnoître  encore 
Une  voix  qui  vient  du  défert  ? 
Depuis  Pinftant  où  la  puifTance 
Du  plus  chéri  d^s  Souverains  ^ 

A  remis  dans  vos  fages  mains. 
L'urne  heureufe  de  l'abondance 
pour  la  fplendeur  de  nos  deftins  ; 
Pes  imponuns  de  toute  efpece  , 
Pes  çnnuyeux  de  tous  les  rangs , 
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t)es  gens  joyeux  avec  triftelïc. 
Des  machines  à  compliment  y 
Vous  auront  excédé  fans  ceffè 
De  fadeurs  de  propos  charmanS} 
Déployant  avec  gentillelTc, 
L'ennui  dans  tous  Cqs  agrémens. 
Vous  avei  efluyé  fans  doute. 
Le  poids  des  difcours  arrangés; 
Les  protedteurs  ,  les  protégés  , 
Tout  s'eft  courbé  fous  votre  route. 
Les  grands  entourent  la  faveur  , 
La  foule  vole  à  l'efpératice  ; 
Tout  environne ,  tout  encenfc 

Le  temple  brillant  du  bonheur  ; 

Vous  aurez  vu  toute  la  France, 
Moi  qui  féparé   des  vivans> 

Dans  ma  profonde  folitude,  ■ 

Ignore  le  jargon  des  grands , 

Et  celui  de  la  multitude  ; 

Je  ne  viens  point  d'un  vain  encens 

Surcharger  votre  lafîitude 

De  gloire,  &c  d'appUudifTemens. 
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Je  déplorcrois  au  contraire , 
Les  travaux  toujours  renai^Tans , 
Et  le  joug  où  le  miniftef€ 
Vient  attacher  tous  vos  momens  5 
Si  je  n'aimois  trop  ma  Patrie , 
Pour  plaindre  les  brillâns  liens 
Dont  elle  enchaîne  votre  vie  : 
Elle  parle  ;,  il  faut  que  j'oublie 
Tout  vos  intérêts  pour  les  fiénà; 
pardonnez  ce  brufquc  langage 
Aux  mœurs  franches  de  mon  fejourj 
C'eft  le  compliment  d'un  fauvage , 
Qui  loin  de  la  langue  dvt  jour , 
Loin  des  fouplelTes  de  l'ufage  5 
Et  trouvant  pour  vous  Ton  hommage 
Gravé  dans  un  cœur  fans  détour , 
N'en  veut  point  favoir  d'avantage. 

Si  je  mêle  fi  tard  ma  voix 
À  l'allégrefïc  générale; 
L'ignorance  Provinciale 
Ne  difpenfe  aucun  de  fes  droits. 
Réduit  pour  toute  nourriture? 
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A  m'inftruire  ,  ou  'm'orncr  l'efprit 
Dans  la  Gazette,  ouïe  Mercure j 
Sur  ce  qui  fe  fait ,  &  fe  dit , 
Je  ne  fai  rien  qu'à  l'avanture. 

Je  parle  quand  il  n'eft  plus  temps  j 
Et  les  nouvelles  ont  mille  ans, 
Quand  l'Imprimeur  me  les  alTure. 

Ce  n'eft  que  dans  ces  lieux  brillans 
Qu'enrichit  la  Seine  féconde 
Des  heureux  tributs  de  Ton  onde. 
Que  l'on  fait  tout ,  que  l'on  fait  bien  5 
Ailleurs  ,  on  n'eft  plus  de  ce  monde  5 
On  fait  trop  tard  j  on  ne  fait  rien. 

O  Province ,  que  ta  lumière 
Languit  fous  des  brouillards  épais  î 
Et  fur  les  plus  fimples  objets 
Quelle  ftupidité  pleniere  l 
Un  feul  trait  parmi  les  Journaux 
De  l'imbécillité  profonde 
De  nous  autres  Provinciaux  , 
Montre  combien  dans  nos  propos 
Nous  fommes  au  fait  de  ce  monde  5 
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Et  préfente  dans  tout  leur  jour 
Notre  force  &  nos  connoiflances 
Sur  Tufage  Se  fes  dépendances. 

Ce  trait  èxcufera  mon  zèle 
De  vous  être  Ci  tard  offert  j 
Grâce  à  l'éclipfe  habituelle 
Dont  notre  mérite  eft  couvert , 
Mon  anecdote  n'eft  pas  neuve; 
Mais  les  Provinciaux  palïés 
Sont  trop  dignement  remplacés. 
Pour  que  le  temps  nui'fe  à  ma  proitc.' 
Quand  Vardes  revint  à  la  Cour  y 

Rappelle  par  la  bicnfaifance , 
Après  un  long  mortel  féjoui'^' 
De  Province  &  de  Pénitence: 
Louis  quatorze  avec  bonté  y 
S'inform.ant  du  genre  de  vie 
Qu'il  avoit  mené  y  du  génie  > 
Du  ton  de  la  Société  , 
Au  Lieu  qu'il  avoit  harbitéj 
Sire,  excellente  Compagnie, 
De  Tefprit  comme  on  n'eu  a  poim  ', 


G^ns 


l'Ami  des  Muses.  i^p 

Gens  charmans ,  infliuits  de  tout  points  3 
Et  d'une  refïburce  infinie* 
Ce  font  des  converditionS 
Incroyables ,  très-amufantes  5 
Il  s'y  traite  des  Queftions 
Très-neuves ,  tr^s-intérelTantes  j 
Par  exemple  ,  quand  je  partis  i 
On  avoit  mis  fur  le  tapis 
Un  Problême  très-difficile , 
Et  fur  lequel  toute  la  Ville 
Parldit    fans   pouvoir  s'accorder  j 
La  Queftion  étoit  critique; 
Il  s'agifibit  de  décider 
Une  matière  politique. 
Et  qui  de  Votre  Majeflé  ; 

fe)u  de  Mortiieur  ^  ctoit  l'Aîné: 
Sur  notre  Gauloîfe  ineptie 

C'eft  trop  arrêter  vos  regards  ; 

Tandis  que  la  gloire  &  les  arts  3 

Et  le  bonhiur  de  la  Patrie 

Vous  occupent  de  toutes  parts; 

Tandis  que  votre  main  féconde 

f 
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Soutient  dans  leurs  brillans  travaux 
Les  Pavillons  ôc  les  Drapeaux 
Du  Pacificateur  du  monde. 

PuifTent  mon  hommage  &  mes  vers 
Vous  être  heurcufemcnt  offerts  ; 
Loin  du  bruit  de  la  galerie  , 
Loin  du  cahos  des  fupplians  ; 
Quand  vous  viendrez  quelques  inftans 

Refpirer  à  la  Thuilcrie. 

C'eft  dans  ce  fejour  enchanteur  , 
Palais  de  Flore  &  de  Minerve  j 
Que  le  premier  fruit  de  ma  Verve 
Reçut  le  prix  le  plus  flatteur 
Des  fuffrages  dont  je  conferve 
Un  fouvenir  c|ier  à  mon  cœur. 
C'eft  dans  ces  beaux  lieux  que  j'efpèrs 
Aller  quelque  jour  vous  offrir 
Le  pur  encens  d'un  Solitaire , 

Avec  les  fruits  de  Ton  loiflr  : 

Et  dans  les  différentes  cla(ïes  * 

D'originaux  valant  de  l'or , 

Dont  j'ai  peini  dans  un  libre  efïor 


.t' A  M  I   DES  M  V  îi  S  5,         i^i 
L'efprit,  la  fottife  &  les  grâces  5 
Vous  trouverez    peut-être  encore  ^ 
Que  n>cme  fous  un  Ciel  barbate^ 
J'ai  fauve  de  l'obfcutité 
Un  rayon  de  cette  gayeté 
Qui  devient  aujourd'hui  fi  rare  ; 
Quoique  fî  bonne  à  la  faute. 


MADRIGAL. 

Pourquoi  m£  demandez- vous  tant 
Si  mes  feux  dureront ,  fi  je  ferai  cohftaht  / 
Jufques  à  quand  nion  cœur  vivra  fous  votre  empire  ? 
Ah  \  Philis  y  vous  avez  grand  tort  : 
Comment  vous  le  pourrois  -  fe  dire  ? 
îlien  n'eft  plus  incercain  que  l'heure  d:e. la  morti^ 


#^' 
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É    P    I  T    R   E 

D£   3/.  L'ABBÉ  DE  LA  RIFIERE, 
À    M.    L'ABBÉ    DE... 

N'Êtes  -  vous  plus  fur  les  bords  de  la  S«ine> 
Mon  cher  Abbé  ?  Quoi,  pas  un  mot  de  vous>; 
Vous  ni'ftvez  fait  un  droit  fur  votre  aimable  Veine 
D'un  petit  revenu  fi  charmant  &  fî  doux 
Que  je  ne  faurois  plus  fans  peine , 
Attendre  d'une  attente  vainc 
Ce  tribut  de  vos  Tentimens. 
En  fait  de  biens  que  donne  la  fortune  5 
Je  fuis  la  maxime  commune  ; 

Je  ne  compte  que  tous  les  ans  : 

Pour  les  rentes  du  cœur ,  je  compte  les  momens^ 

Par  le  moindre  délai ,  mon  ame  impatiente 

Prend  aifément  le  ton  grondeur  j 

La  vitefle  m.ême  eft  trop  lente. 

Quand  on  defîre  par  le  cœur. 

Pour  moi ,  je  vous  paye  d'avance  , 

Avec  quoi  ?  De  ce  que  je  penfe  ; 
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Ce  que  je  penfe  cft  tout  mon  bien; 
Mais  lien  ne  manque  à  qui  n'a  rien , 

Et  qui  croit  à  la  Providence. 
Je  penfe  donc  que  le  plus  grand  bonheur 
Eft  le  bonheur  d'une  ame  détachée 
Qui  fage  enfin ,  &  n'étant  plus  touchée 

De  ce  qui  palTè  en  un  moment. 
Je  penfe  que  le  monde  entête, 
Enyvre  ôc  féduit  la  raifon  ,* 
Qu'on  ne  peut  éviter  ce  dangereux  poifon , 
Qu'en  échappant  à  fa  conquête. 
Que  ces  plaifirs  font  enchanteurs , 
Qu'il  fe  rend  maître  de  nos  cœurs 
Par  une  autorité  fi  grande  &  fî  fatale 
Qu'on  ne  peut  réfifter  à  Ces  attraits  vainqueurs  ; 
Qu'en  recevant  avec  indifférence  égale 
Ses  rudelTes ,  &  fcs  douceurs. 

Qu'il  trompe,  quand  on  croit  qu'il  va  nousfatîsfaire; 
Qii'il  faut  apprendre  à  méprifer 
Les  vains  plaifirs  qu'il  offre  pour  iv)us  plaire  : 
Qu'il  n'en  eft  point  qu'on  doive  tant  prifer 
Que  le  mépris  qu'on  en  fait  faire. 
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Qiie  le5  grâces  que  fait  fa  libéralité  ^ 
Sont  des  plaifirs  fans  confidence. 
Et  que  pour  être  heureux  avec  folidité, 
jl  faut  lecre  avec  innocence. 

Je  penfe  que  content  d'une  fainte  ignorance^ 

Il  ne  faut  pas  trop  s'informer 

Des  fecuets  de  notre  Grand-Maître  y 

ïl  faut  être  fobre  à  connoître , 

Et  fans  mefure  pour  l'aimer. 

Déjà  les  deux  tiers  de  notre  être  _ 

font  pafîes  dans  l'éternité  ; 

Nos  jours  n'ont  point  encor  de  deilin  arrêté  ^ 


f.    ' 


Mais,  font  dépendans  de  l'ufage 

rr 

Que  nous  ferons  du  temps  qui  nous  refte  en  partage^ 
Ou  leur  malheur  ,  ou  leur  félicité."     ' 
Pour  arriver  par  uhe  route  sûre 
Au  grand  Pays  de  l'immortalité. 

Il  ne  faut  point  d'autre  voiture 

Que  celle  de  la  charité. 

Occupons 'lious  de  ce  vgyage 

Qiie  par  d'inévitables  loix , 

Feront   également  les  Bergers  &  les  Rois; 
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Pi-cparons  tout  notre  équipage  ,* 
Et  prévenons  5  fans  nous  défcfpérer. 
Le  temps  qui  va  bientôt  s'éteindre  ; 
Tant  qu'il  efi:  temps  ;,  que  peut  -  on  craindre  ? 
Et  quand  il  n'eft  plus  temps,  que  peut-on  efpérer? 
Ainfl,  mon  cher  Abbé,    Pécheurs    comme  nous 

fommes  ; 
Prions  de  cette  voix  du  cœur 
Qui ,  fans  rompre  la  tête  aux  hom.mes , 
Se  fait  entendre  du  Seigneur. 


r  A  M  O  U  R     ET    U  A  M  ir  l  É. 

UN  jour  l'amour  &  l'amitié 
S'en  allant  en  pèlerinage  , 
Se  rencontrèrent  au  pafTage 
D'an  bois  ;  tous  deux  étoient  à  pied  , 
C'étoit  leur  vœu  ;  l'amitié  douce  &  fage 
S'arrêta-là.  L'enfant  lui  fit  pitié  , 
Il  étoit  las  j  défrifé  ,  tout  en  nage  *, 
Ses  petits  pieds  plus  rouges  que  du  feu , 
Le  front  fuant  y  hélas  mon  Dieu  1 
Dit  l'amitié,  quel  équipage  1 
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Pu  courez- vous  ?  J*a:  fait  un  vœu  3 
Reprit  l'enfant ,  je  vais  en  4iligence 
Pour  l'aepomplir.  Vous,  un  vœu  ?  Quelle  enfance I 
Vous  à  qui  Ton  en  fait,  ôc  qu'on  ronipt  fi  fouvent  ? 
Vous  le  Dieu  du  parjure  }  Il  eft  bien  vrai  pourtant;^ 
J'en  ai  fait  un  ;  &  j^y  ferai  fidèle. 
En  vérité  ,  l'svanture  eft  nouvelle  : 
îyl^is  le  Soleil  eft  haut,  arrêtons -nous  ici; 
Si  vous  faites  des  vœux ,  j'en  ai  fait  un  auiïlî 
En  attendant  que  la  chaleur  fe  palTc , 
Racontez -moi  votre   hiftoire  de  grâce  j 
Je  dirai  la  mienne   à  mon  tourj 
Je  le  veux  bien  ,  lui  dit  l'amour.  , 

Pn  fait  aftez  que  je  vois  avec  peine  y 
Deux  cœurs  garder  long- temps  la  même  chaitic  5 
Le$  nfiêmes  fers  lalTent  mes  yeux  ; 
Quand  on  les  rompt ,  mon  empire  en  va  mieux  5 
pt  l'inconftance  augmente  mon  domaine. 
Cependant  y  un  beau  jour ,  j'eus  curiofité 
Pe  voir  jnfqu'où  pouvoir  s'étendre  la  conftance  j 
{ Ce  fentimentt  n'eft  pas  en  ma  puiffance , 
Il  pafte  mon  autorité,  ) 


:£T 
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J'eas  donc  recours  à  la  fidélité  ; 

Je  lui  promis  double  cha^idelle 

S'il  lui  plaifoit  rendre  fidèle 

Tel  couple  que  je  lui  dirois. 
AuiTî-tôc  je  choisis,  pour  en  faire  l'épreuve. 

Non  pa$  une  amc  toute  neuve  ; 
Mais  un  cœur  aguerri ,  que  les  plus  doux  att^aita 

Gardoient  au  plus  quelque  femainc  ; 
Et  que  Mars  jufques-là  :,  ne  me  prêtoit  qu'à  peine. 
Si  celui-là,  difois-je,  eft  pris  dan^nos  filets  - 

J'aquitterai  mon  vœu.  Je  fais  plus ,  je  le  ipene 

Vers  un  magnifique  Palais 

Où  foiis  une  tutelle  auftere. 

Redoutant  fon  cœur ,  Se  fa  mcre , 

Logeoit  une  jeune  Beauté , 

Dans  un  lieu  du  mondé  écarté-: 
Le  myftere  à  manteau  marclioit  à  mon  côté  , 

L'un  à  l'autre  fut  préfenté  j 
Je  les  bled'ai  bel  Ôc  bien  l*an  pour  l'autrô  : 

'Puis  m'adreilant  à  la  fidélité. 

J'ai  fait  ma  charge  ,  allez  faire  la  vôtre  ; 
Qu'ils  s'aimenï  dans  20  ans.  Les  10  ans  font  pafïesi 


>f 
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Ceft  pis  qu'en  commençani:  ^  ils  font  plus  emprcfïeS> 
Avec  même  fcrupule  ils  honorent  mon  culte. 
Tantôt  dans  les  Cités ,  au  milieu  du  tumulte  5 
Tantôt   fous  un  tok  fîmplc  :,    ou  bien  fous   des 

ormeaux  3 

L'un  à  l'autre  toujours  nouveaux , 

Ils  ramènent  ces  jours  paifibles 

Qu'aux  mortels  heureux  Se  fenfibles 

Filoit  la  Parque  ,  au  fiecle  d  Or. 
PuifTe nt-, ils  voir, jles  ans  du  vieux  Neftor; 
J'en  ferois  bien  le  vœux ,  £  les  Parques  terribles 

Se  laifToient  toucher  par  des  vœux. 
Mais  qu'avez-vous  ?  m^  furprife  eft  très-grande. 
Dit  l'amitié  l  nous  allons  tous  les  deux  :, 
Au  même  autel  porter  la  même  offrande. 

LafTe  de  ne  plus  voir  de  fidèles  amis , 

AipH  que  vous  j'avois  promis 

Une  ofFiandc  à  notre  DéeHe  ; 
Elle  m'en  a  trouvé  dignes  d'être  égalés 
Aux  plus  beaux  tem.ps  de  Rome-  ^z  de  la  Grèce  ; 
Depuis  un  mois  ,  encor  ils  Ce  font  fignalés. 
Hélas  î- il  a  penféleur  en  coûter  la  vie. 
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Ellfc  ôc  Lifidor,  couple  digne  d'envie  I  ., 

Couple  digne ,  en  effet  3  des  honneurs  immortels  ! 

Votre  amitié  rendre  &  fîdelc 
Servira    quelques  jours  aux  perfides  mortels, 

^  Ou  de  reproche  >  ou  de  modèle. 
Qu'entends-je>  dit  l'amour  ?  Quels  noms  prononcez- 
vous? 

Ehfe  Se  Lifidor  ?  Etonnement  extrême  I 

Eh  quoi  !  ce  font  ces  Amans  mêmes 

Qui  goûtent  fous  mes  loix  le  bonheur  le  plus  douxi 

Pour  vous  &  moi  quel  avantage  i 
î^e  nous  réparons  plus ,  ma  fceur^  embrafTons^noiis  f 

Achevons  nptre  heureux  voyage;  ,rv  -:t 

Et  bénifïbns  cent  fois  le  joH^^.'i^-, 

pù  Tamitié  s*unit  avec  Tamour.  . 
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DE   M,   LE   COMTE   DE  S, 
À    MADAME     D... 

Pourquoi    m'envoyer  pour  étrennes 
Ce  vafe  où  les  plus  belles  fleurs. 
Au  Blanc  émaillé  de  Vincennes 
Oppofent  leurs  vives  couleurs. 
Donner  ,  c'cfl:  un  moyen  de  plaire  ; 
Mais  je  vous  vois  tous  les  inftans  , 
Et  fur  mon  cœur  depuis  long-temps  ^ 
Il  ne  vous  refte  rien  à  faire. 

Je  m'en  applaudis  chaque  jour  y 
Si  vos  traits  font  faits  pour  l'amour. 
Votre  cœur  eft:  fait  pour  le  fagc: 
Il  eft  rempli  de  fermeté , 
De  tendrefle   &  de  vérité  j 
Et  votre  a>ïiitic  fans  nuage , 
N'a  rien  de  la  légèreté  , 
Ni  des  caprices  de  votre  âge. 

Votre  facile  aurorité 
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Ne  fait  point  fentir  l'elilavage  ; 
On  vous  foumct  fa  volonté , 
Et  l'on  croit  de  fa  liberté 
Ne  faire  qu'uû  meilleur  ufage. 

Votre  efprit  jufte  &  pénétrant 
Ne  cherche  jamais  à  paroître. 
Et  plaît  toujours  en  fe  montr^lnt  : 
On  vous  voit  ce  qu'on  voudroit  être. 
Décent ,  &  jamais  concerté 
Votre  enjoument  plaît  fans  mé&e  ^ 
En  partageant  votre  gaité. 
On  peut  croire  qu'on  vous  l'iufpire. 
Vous  voyez  fans  chagrin  jaloux, 
La  beauté  la  plus  régulière  j 
Vous  aimez  Segur  &  Valiere  , 
Et  vous  en  parlez  comme  nous. 

Sans  décider ,  ôc  fans  prétendre  , 
Votre  fentimcnt  eft  à  vous  ; 
Vous  ne  condamnez  pas  les  goûts  > 
Et  vous  favez  ne  pas  les  prendre. 
Votre  goût  eft  toujours  le  bon  ; 
Le  beau  feul  à  droit  de  vous  plaire  i 
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Et  hors  votre  amour  pour  T ithon  3; 
On  n'a  nul  reproche  à  vous  faire. 

J'aime  en  vous  votre  caradere , 
Vos  traits  ,  votre  efprit ,  votre  ton  j 
Jugez  vous-même  je  vous  prie 
Si  vos  préfens  font  de  faifon: 
Et  fans  cette  coquetterie  3 
Si  je  n'avois  pas  bien  raifon 
De  vous  aimer  t?oute  ma  vie. 


^^         L 
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LO I N  des  fracas  de  la  Ville , 
Et  d'une  Ville  de  Cour  5 
Nous  venons  dans  ce  féjour 
Refpirer  un  air  tranquile. 
Et  goûter  la  volupté 
D'une  nouvelle  éxiftence,.,. 
Dans  la  pleine  jouilîance 
D'une  entière  liberté. 

Tel  échappé  de  fa  C3ge  y 
Voltige  un  jeune  moineau" 5- 
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Chaque  objet  fur  Ton  partage 
L'arrête  ,  tout  eft  nouveau  ; 
Mille  fois  dans  fbn  langage  ^ 
il  répète  à  chaque  oifeau , 
J'ai  brife  mon  efclavagc; 

Comme  lui ,  de  la  nature 
Nous  fuivons  tous  les  penehans  > 
Heureux  que  l'agriculture 
N'en  laifïè  que  d'innoccns. 

Nous  ne  voyons  point  l'Aurore  , 
Elle  eft  trop  tôt  dans  les  Cieux  5 

Si  Tithon  étoit  moins  vieux  ^ 
Ou  qu'il  rajeunit  encore  , 
La  Belle  dormiroit  mieux. 

Mais  dès  que  fur  l'hémifphertf 
Le  Soleil  lance  fes  feux  y. 
A  fon  éclat  radieux 

Nous  cntr'ouvrons  la  paupière  > 
Cependant  pour  s'éveiUer 
On  temporise  ,  on  héCiic  ; 
Mais  à  force  de  chanter , 
Mettant  k  fommeil  en  fuite , 
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Les  oifeaux  nous  font  lever» 
Dérobant  leurs  entreprîfes 
Sous  les  attraits  de  leur  chant  .i 
Les  perfides,  en  chantant» 
Mangent  toutes  nos  cerifes. 
Nous  courons  pour  protéger 
Ces  premiers  dons  de  Pomone  i 
Et  la  foudre  de  Bellone 
DifTipe  reflfaim  léger. 
Tout  fuit  à  la  débandade  , 
Tous  les  voleurs  font  cachés ,; 
Mais  bientôt ,  en  embufcade 
Voilà  les  coquins  perchés: 

La  maudite  volatille 
Nous  voit-elle  déloger. 
D'abord  fondant  à  la  file  ^ 
Elle  revient  fe  gorgcr. 

Lorfqu^auprès  de  fa  Bergère, 
}^\\  Amant  tendre  &  prelTanc , 
Par  quelque  faveur  légère 
Devient  trop  entreprenant  > 
Elle  s'irrite  ......  menace: 


Paîf 
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par  un  ferment  folemncl 
Il  abjure  Ton  audace j 
A-t-il  obtenu  fa  grâce  j 
îl  devient  plus  criminel. 

Chaque  fois  qu'où  lui  pardonne  i 
Il  demande  une  faveur  j 
Cefl:  l'Amniftie  que  donne 
L'amour ,  quand  il  efi:  vainqueur. 

L'aimable  &  limple  Bergère 
N'ofe  enfin  rien  refufer; 
Elle  craint  de  lui  déplaire. 
N'ayant  plus  pour  l'apaifer, 
De  facrifice  à  lui  faire. 

L'Amant  veut  tout  emporter } 
Les  di féaux  tout  picorer: 
Tant  qu'il  refte  une  cerifc^ 
On  ne  peut  lés  arrêter. 


u 


^oS  l'A  mi    bes  Muses. 


DU     MEME, 

IL  eft  pafïe  cet  heureux  âge , 
Où  ne  refpiranc  que  plaifirs , 
Les  fleurs  naiflfoient  fur  mon  pafTage 
L'amour  combloit  tous  mes  defirs. 
Vif^  inconftant,  tendre  &  volage. 
Quelquefois  mon  premier  foupir 
Voyoit  couronner  fon  hommage. 
Il  eft  pafle  \  Ciel  quel  dommage  \ 
Un  vain ,  mais  charmant  fouveniv 
M'en  a  feul  confcrvé  l'image  ; 
La  raifon  vint ,  me  rendit  fage  ; 
Qu'il  tft  dur  de  le  devenir  î 


a 


LE     SOMMEIL. 

MADRIGAL. 

EN  fonge  j'ai  cru  voir  Sylvie 
Flatter    d'un    doux    cfpoir   mon    amoureux 
rranfpori  y 
Charmante  illufion  dont  mon  ame  eft  ravie  ^ 
Tu  fais  bien  voir  que  l'on  a  tort 
De  nommer  le  fommeil  l'image  de  la  morcj* 
Il  eft  l'image  de  la  vie. 
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ODE     DE     M*** 

Pour  célébrer  la  dixième  année  de  [on  Marîagel 

♦ 

QUelle  merveille  fe  prépare  ! 
J])e  l'éclat  du  plus  riclie  azut 
La  voûce  Céleftc  fe  pare  5 
L'air  que  l'on  refpire  eft  plus  pur  ^ 
Les  arbres,  les  fleurs,  la  verdure  ^       ^ 
Tout  s'embellit  dans  la  nature. 
Un  fentiment  dclicieu^t 
Enyvre  &  pénétre  mon  àmè  ; 
Quelle  volupté!  Quelle  flamnic! 
Suis- je  donc  au  féjour  des  Dieux  > 

Mais  qui  potirtoic  le  méconnoîcré 
A  tant  de  prodiges  divers  ? 
C'eft  nK)n  vainqueur  qui  va  paraîCîTë  i 
Amour ,  ame  de  l'Univers , 
Aiiafi  s'annonce  ta  puiflancei 
Tout  fent  l/cffet  de  ta  préfèncè 
Defcends  dans  ce  riant  féjour  , 
Viens  y  confacrer  la  mémoire 
De  ma  défaite  ^  de  ta  gloire; 


y  à 
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Fut-il  jamais  un  plus  beau  jour? 
J'appelle  envaiii  à  ma  défenfe 
L'orgueil  Se  la  témérité  ; 
Tu  fis  fervî  à  ta  vengeance 
L'excès  de  ma  fécurité. 
De  ton  courroux  trop  légitime 
Je  devins  Iwfentôt  la  vidtime  5 
Amour  ,  depuis  quand  te  fers  tu  , 
Pour  nous  forcer  à  la  tendrelle , 
Et  du  flambeau  de  la  fageiTcy 
Et  du  pouvoir  de  la  vertu  ? 

Je  vis  Chloé  5  quelle  entrevue  1 
Et  que  devinrent  mes  projets  ? 
Mes  fens  furent  troublés ,  ma  vue 
Ne  diftinguoit  plus  les  objets  -, 
Ma  langue  interdite  êc  glacée 
Se  refufoit  à  ma  penféc. 
Eh  !  comment  peindre  tant  d'appas  > 
Quand  Apollon  prendroit  fa  lyre  , 
Saifi  d'un  amoureux  délire , 
Apollon  ne  chanteroit  pas. 
Une  figure  raviiTante^ 
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Un  teîn  qu'animoic  la  pudeur , 
Une  taille  aifée  &  charmante  ^ 
Un  air  oii  regnoit  la  candeur. 
Un  efprit  doué  de  juftefïè  , 
Un  cœur  plein  de  délicatcfîc  :, 
Formoient  un  tout  qu'on  adoroit: 
Avec  de  fî  puifTantes  armes , 
Avec  cestalens,  &  ces  charmes, 
Chloé  feule  les  ignoroit. 

J'aimai ,  pouvois-je  m'en  défendre  ? 
Et  dès- lors  je  me  crus  heureux  : 
Mais  auilî  timide  que  tendre , 
Je  n'ofai  découvrir  mes  feux  ; 
Mon  cœur  redoutant  ta  vengeance , 

Se  refufoit  à  l'efpérance  ; 
Amour,  je  te  connoilTbis  peu. 

Non  content  d'oublier  l'outrage , 
Mon  bonheur  devint  ton  ouvrage  ; 
C'efl:  ainû  que  fe  venge  un  Dieu. 

Par  dégrés  ma  bouche  aguerrie 
Fut  l'interprète  de  mon  cœur  ; 
Chloé  par  degrés  attendrie  y 
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CefTa  d'exercer  fa  rigueur. 

Son  cœur  approuvant  mon  hommage  3' 

Sa  main  en  fat  le  tendre  gage  ; 

Tu  nous  conduits  à  l'Autel , 

Hymen  fie  la  cérémonie  ; 
Et  ma  Cliloé  me  fut  unie 
Par  le  nœud  le  plus  folemmeL 

Dieux  3  quel  tranfport  ôc  quelle  joi^  3 
Depuis  ce  fortuné  moment  l 
Nos  jours  filés  d'or  &  de  foie , 
N'ont  été  qu'un  enchaînement 
Et  de  plaifir  &  d'allégrefTe. 
Déjà  5  dans  cette  aimable  yvrefle. 
Neuf  ans  fe  trouvent  écoulçs  ; 
Jls  ont  difparu  comme  un  fonge 
Qui  des  erreurs  d'un  doux  menfonge 
l^aifTe  nos  fens  encor  troublés. 

Jufques  à  quand, homme  coupable; 
Pour  voiler  ta  légèreté , 
Rendras  -  tu  le  temps  rcfponfable 

De  ta  propre  malignité. 
TrouYé'ie  ma  Chloé  moinli  belle  ï 
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Et  mon  cœur  eft  -  il  moins  fidèle  ? 
Non  ,  non ,  d'un  femblable  malheur 
Nous  n^aurons  jamais  à  nous  plaindre; 
Et  le  temps  bien  loin  de  l'éteindre. 
Ne  fait  qu'accroitre  notre  ardeur. 

Que  la  difcorde  impitoyable. 
De  Ton  foufle  infede  les  airs  , 
Que  l'aigreur ,  la  haine  implacable , 
Sur  Tes  pas ,  troublent  l'Univers  : 
Exempts  de  foucis  &   de  craintes. 
Nous  bravons  leurs  triftes  atteintes  ; 
La  cemplaifance  Se  la  douceur 
Rendent  leur  effort  inutile  ; 

Et  nos  cœurs  font  un  double  azile 
Inacceilible  à  leurs  fureurs. 

Chloé ,  de  fleurs  parons  nos  têtes , 
Et  célébrons  dans  ce  beau  jour. 
Par  la  plus  brillante  des  fêtes , 
Le  triomphe  du  tendre  amour. 
Que  la  plus  charmante  harmonie 
Exalte  la  gloire  infinie 

Du  Dieu  qui  combla  nos  fouhaits  ; 

V  4 
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Rendons  hommage  à  fa  puifTancc  3 
Et  par  noure  reconnoilîance 
Méritons  de  nouveaux  bienfaits^ 

Eft-il  une  union  plus  belle. 
Et  plus  digne  de  fa  faveur  ? 
Qu'une  flamme  toujours  nouvelle 
Fafïc  toujouis  notre  bonheur. 
Oui  3  jufques  dans  notre  vieillefTè  5 
L'un  pour  l'autre  brûlons  fans  celTej 
Et  jaloux  de  nous  faire  un  nom 
Qui  foit  à  jamais    mémorable  , 
Changeons  en  vér'té  la  Fable 
De  Baucis  &  de  Philemon. 


B    O    V    2.   U  E   T 

DE     MONSIEUR    V... 

A  une  Demoiselle   de  jo  ans, 

JE  ne  vous  dirai  pas  que  les  mains  des  amours 
Ont  cueilli  ce  bouquet  dans  les  jardins  de  Flore  5 
Je  ne  vous  tiendrois  pas  ces  langoui?eux  difcour^ 
Qiie  vous  entendiez  tous  les  jours  3 
Quand  yqus  étiez  à  votre  Aurore, 
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Qiie  feriez-vous,  dires-Ie  fans  détour. 

Si  penfant  vous  faire  ma  cour , 

Et  me  montant  fur  le  ton  emphatique  ^ 

Je  vous  parlois  de  vœux  &  de  foupirs? 
Vous  enverriez  bien  loin  ma  Mufc  Poétique  , 
Moi,  mon  amour,  mes  faveurs,  mes  dcfirs: 

Vous  me  traiteriez  d'hérétique  ,* 

D'extravagant ,  de  frénétique  , 

De    miférable  lunatique  ', 
Vous  vous  ririez  de  moi ,  vous  auriez  bien  raifon  : 

A  chaque  chofe  fa  faifon. 
Mais    quand   je  vous  dirai  qu'une  amitié  fîncerca 
Qu'une  eftime  parfaite  ont  formé  ce  bouquet  ; 
Je  connois  votre  cœur ,  je  fai  comme  il  eft  fait  j 

Et  je  fuis  bien  sûr  de  vous  plaire. 


LE   P  HILOSO  P  HE   MILITAIRE. 

ESx-il  un  fort  plus  heureux  que  le  mien 3 
Dans  ma  petite  folitude 
Je  n'ai  que  ce  qu'il  faut  de  bien  , 
four  vivre  far^s  inquiétude. 
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Je  me  fuis  fait  de  tout  temps  une  loi 
D*ctre  réglé  dans  ma  conduite  ; 
Cependant  jamais  je  n'évite 
Le  plaifîr  quand  il  s'offre  à  moi. 

Une  douce  Philofopkie 
Que  Dieu  fait  parler  dans  mon  cœur. 
Seule  eft  la  régie  de  ma  vie , 
Et  la  caufe  de  mon  bonheur, 

À  Corbi  fous  un  toit  ruftique  , 
Au  milieu  des  champs  Se  des  bois , 
C'eft  là  Couvent  que  je  m'applique 
À  régner  dans  mon  cœur,  à  lui  donner  des  loîx, 

C'eft  là  que  quand  je  vois  fans  ceflc 
Mes  paffions  flater  mes  fens  , 
Je  crois  voir  des  flateurs  la  troupe  enchanterefïc 
M'offrir  uti  infipide  encens. 

Je  vols  Corbi  du  m.ême  œil  que  Verfallles  ; 
Souverain  de  mon  cœur,  j'y  vis  en  liberté; 
L'innocence ,  la  probité 

Sont  les  remparts,  font  les  murailles 
Qui  défendent  notre  Cité. 

Corbi  n'eft  qu'une  foiblc  image 
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pe  ce  qu'il  fut  anciennement; 
Mais  au  moins  a-t-il  l'avantage  5 
S'il  eft  petit,  d'être  charmant. 

Rien  (le  plus  gai ,  rien  de  plus  agréable  3 
}1  n'a  point  de  Paris  l'éclat  tumultueux  ; 
Le  plaifir  eft  moins  vif,  mais  il  eft  plus  durable  , 
Mais  il  n'cft  moins  délicieux. 

Fait  pour  Paris  le  fard  ne  peut  rien  fur  nos  ames^ 

Il  feroit  inutile  en  ces  lieux  écartés  ; 
Autant  on  voit  de  jeunes  Dames, 

Autant  on  compte  de  beautés. 

Après  le  portrait  fi  fincérc 
Que  je  vous  trace  de  ces  lieux  , 
Comment  peut-on  ne  pas  fè  plaire 
pans  un  féjour  digne  des  Dieux  ? 

^   -À  •••»■•  ■•À-À--6--  ^ 

4v 


|i^  l'Ami   des  Muses. 


E  P   1   T  A  P   H  E 

DE    M.    DE   MONTESQ^UIEU, 
Pu4R    MONSIEUR     DE     J5... 

CY  gît  l'enveloppe  mortelle 
De  cetilluftre  Préfident 
Dont  refprit  toujours  tranfcendanc 
Fut  à  lui-même  Ton  modèle. 
Connoiflant  les  reiïbrts  humains  , 
Il  nous  expliqua  la  naifîance  , 
Les  progrès  ,  &  la  décadence 
Du  vafte  Empire  des  Romains^    - 
Sur  Tes  lettres  ingénieufes. 
Où  règne  trop  de  liberté  , 
Je  jcttç   fans   caufticité , 
Quelques  gouttes  officicufês 
Des  eaux  du  fleuve  de  Lethé.  ^ 

Un  temple  à  la  délicatelïè 

.  r 

Par  Tes  tendres  foins  s'éleva; 
L'amour  bientôt  le  réferva 
Pour  en  faire  une  forterefîè 
Contre  le  jargon  précieux. 
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Et  le  maintien  faftidieux 

Des  petits  maîtres  de  Lutecc. 

L'Efprit  des  Loix  parut  enfin  3 

Quelle  force  !  quel  harmonie  l 

Quel  fublîme  &c  puidant  génie 

Put  en  concevoir  le  deflein  ? 

-On  y  voit  les  profonds  myftères 

Des  Légiflareurs  5  des  Etats  5 

Leurs  loix  ne  font  point  arbitraires  ; 

Des  temps ,  des  moeurs.  Se  des  climats 5 

Elles  font  toutes  tributaires  : 

On  voit  de  tout  gouvernement 

Et  le  refTort  Se  le  mobile. 

Stile  ferré ,  rien  d'inutile  5 

Quelle  vigueur  de  jugement! 

C'eft  le  chef-d'œuvre  du  grand  maître; 

Heureux  l'âge  qui  l'a  vu  naître. 

ô  vous  qui  viviez  avec  lui, 

(  Que  de  talens  il  eut  pour  plaire  !  ) 

En  vain  vous  pleurez  aujourd'hui  : 

La  douceur  de  fbn  caracftère  3 

Et  l'aménité  de  fes  mœurs 
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.Gagnoient  vos  cfprits   de  vos  cœurs.' 

Tel  ami  laiflè  un  vuide  immenfè  ^ 

Le  grand  homme  nous  reftera  ; 

Mais  l'homme  aimable  de  la  France, 

Qui  jamais  le  retrouvera  ? 

gp  — — ■—         __  ]  I  I       U 

VERS 

J    M  ADEMOISELLE    C.  : 

Four  L  jour  de  faînt  Louis  fa  fête  ,  en  lui  envoyant 
Un  pAnkr  contenant  des  pêches  avec  un  houqnet  ^ 
&  fix  ferins  enchaînes  par  des  faveurs, 

CHARGÉS  des  dons  de  Pomone  &:  de  Flore  3 
Nous  venons ,  députés  de  l'Ifîe  de  Paphos  / 
Vous.offrir 5  timides  oifeau?;, 
Des  fleurs  que  les  Zéphirs  pour  vous  ont  fait  éclorre  r 
Ouvrez  5  ne  craignez  point  notre  légèreté , 
Nul  de  nous  ne  fera  volage  5 
Peut- on  ïï't  pas  chérir  Ion  efclavage  , 
Quand  c'eil  pour  vous  qu'on  perd  la  Uberté  ? 
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É    PI    T   R  E 

MADAME      D 

En  fon  C  hâte  au, 

U  fcin  d'une  douce  langueur 
Tandis  qu'à  peine  je  refpire , 
Et  que  la  (ccourable  erreur. 
Dans  les  tourbillons  du  délire 
Emporte  j  &  voile  mon  malheur  5 
Vous  me  promettez  un  fourirey 
;     Des  œillets  j  un  regard  flateur  , 
Si  reprenant  pour  vous  ma  lire^ 
Je  vous  fais  fentir  du  bonheur 
Les  influences  &  l'Empire  > 

Et  fî  par  mes  accords  j'attire 
Le  doux  plaiûr  dans  votre  cceur. 
Puis- je  vous  rendre  un  tel  fervice. 
Moi ,  que  les  Dieux  d'im  oeil  propice-' 

i  N'ont  jamais  daigné  regarder? 
Pouvez-vou5  me  le  demander  y 
Vous,  qui  reçûtes  en  partage 
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De  la  nature ,  enfant  gâté , 

Toutes  les  grâces  fans  fierté , 

De  l'efprit  fans  faux  étalage  , 

De  la  vertu  fans  âpreté. 

Un  peu  d'humeur  ,  un  goût  volage  5; 

Mais  fans  fiel  Se  fans  faufïèté  ? 

Si  l'Eumenide  de  Tantale 
Empoifonne  ces  dons  heureux  j 
S'il  eft  toujours  quelqu'intervallc 
Entre  le  bonheur  ôc  vos  vœux  y 

Si  du  fombre  ennui  l'influence 
Verfe  en  un  cœur  fait  pour  les  jeux  5 
De  tout  defir  cette  impuifTancc , 
Cet  embarras  de  l'exiftencc  , 
Qui  d'un  Peuple  fier  Ôc  fameux 

Epuifent  fouvent  la  conftance  ; 

À  cette  finiftre  langueur 

Pour  oppofer  de  sûres  armes  ^ 

Donnez ,  belle  Eglé  ,  votre  cœur 

Au  Dieu  qui  vous  donna  fes  charmes. 

Un  Amant  voltige ,  enchanté , 

Des  vrais  plaifirs  aux  doux  menfonges  ; 


Pour 
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PûUï  lui  3  l'aimable  volupté 
Reproduite  dans  de  beaux  fonges , 
Survit  à  la  réalité. 
Cet  Univers  n'a  qu'une  allure 
Pour  ceux  dont  les  timides  (ens 
Plongés  dans  une  niiit  obfcure^ 
Des  amoureux  engagèmens 
Rcpouflent  l'aimable  impofturc  : 
Mais    aux  yeux  des  tendres  Amanâ  ^ 
Le  domaine  de  la  nature 
De  leur  cœur  fuit  les  mouvemcns  | 
Et  fon  afpedt ,  &  fa  parure 
Changent  avec  leurs  fentimenSc 
Regardez  l'ingénue  Amintc, 
Qui  foulant  l'art  Se  la  contrainte  ,• 
Adrefle  à  Licas  des  fouris  5    . 

Un  berceau  dans  fa  fombre  enceinte 

Voit  de  leurs  noeuds  ferrer  l'étreinte  : 
Amintc  fort,  fon  Coloris 
Du  doux  plaifir  porte  l'empreinte  > 
Et  fon  front  où  la  joie  eft  peinte  , 
Eft  le  trône  où  s'affied  Cypris, 
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Life,  Bergère  de  même  âge  , 

A  plus  d'efprit,  autant  d'attraits  j 

Mais  la  langueur ,  dans  un  nuage 
Enveloppe  fes  fombres  traits  ; 
Rêveufe  ,  indolente  ,  difcrcte  , 
Parce  qu'elle  vit  fans  atnour  j 
Avec  des  fleurs  &  fa  houlette 
Elle  manque  la.  fin  du  jour. 
Il  faut  fur- tout  pour  fe  bien  plaire 
Dans  un  azile  folitaire. 
Nourrir  de  tendres  fentimens; 
Autour  d'une  perfonne  chère  , 
Tour  fe  revêtit  d'agrémens. 
Mais    lî   concentré  dans  Cithère , 
L'amour  n'embellit  point  nos  champs  j 
Les  bois ,  les  prés ,  &  la  fougère 
Laident  au  jour  tous  fes  momens. 
Beaux  lieux  où  la  Reine  de  Gnide 
Eut  dédaigné  Chypre  &  Paphos  , 
Non ,  vous  ne  touchez  point  Armidc  , 
Son  cœur  que  la  volupté  guide  , 
N'aime  en  vous  qu'un  jeune  Héros, 
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Une  ame  qu'amour  a  bîefTée 
Se  voit  &  Ce  trouve  par-tout; 
Tout  fait  revivre  en  fa  penfce 
Ses  amufemens,  &  fon  goût. 
Ce  lit  de  fleurs  Sc  de  verdure 
Que  rafraîchirtènt  les  ZéphirSy 
De  quelqu'amoureufe  avanture 
Lui  retrace  tous  les  plaidrs; 
încereflTante  Philomelle, 
Vorre  Mufîque  lui  rappelle 
D'un  Berger  la  touchante  ardeur  : 
Quand  par  mille  cadences  vives  , 
Les  ferins  animent  ces  rives , 
Elle  entend  le  cri  du  bonheur. 

Ainfî  dans  les  champs  tout  confpite 
À  nous  fournir  un  doux  emploi  j 
On  y  jouit  d'un  beau  délire , 
Parce  qu'on  y  jouit  de  foi. 
C'eft  là  que  Pamour  favorable  , 
De  chaque  Amant  fait  un  heureux  ; 
A  la  Ville  on  veut  être  aimable , 
Mais  y  fait-on  êcrc  amoureux  ? 
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On  y  méconnoit  la  nature , 
y  connoîtroit-on  fes  plaifirs  ? 
Du  fein  vuide  de  l'impofture 

Feuc-il  germer  de  vrais  defirs  > 
Dans  ces  brillantes  AfTemblées 
Où  l'art  triomphe  avec  fierté  $ 
Aux  écarts  de  la  vanité 
J'ai  vu  les  grâces  immolées. 
J'ai  vu  plus  d'un  fade  Blondin  , 
Au  fond  de  Ton  cœur  incertain , 
Balancer  l'aimable  Corinne 
Avec  des  magots  de  la  Chine  ^ 
Avec  le  vernis  de  Martin. 
J'ai  vu  l'abfurde  perfiflage 
Lier  à  fon  char  la  raifonj 
Et  le  plus  futile  jargon 
Triompher  de  ce  beau  langage 
Qui  s'attire  mon  juftc  hommage 
Dans  Voltaire  &  dans  Fenelono 
J'ai  vu  des  petites  maîtreiïes 
S'épuifer  en  tendres  carelîes , 
S'épuifer  pour  un  Angola  ; 
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Et  des  Abbés  vermeils  fourire  , 

Mordre  leurs  lèvres  3  &  redire 

Tous  les  traits  faillans  du  Sopha. 

Sous  une  immenfe  chevelure , 

J'ai  vu  les  cnfans  de  Themis 

Envier  la  brillante  allure 

De  nos  frivoles  Adonis  : 

Galans  fans  choix,  légers  fans  grâces , 

Ils  donnent  fur  de  faux  fuccès  ; 

Quand  on  a  ri  de  leurs  grimaces , 

On  les  renvoit  à  leurs  procès. 

De  ces  odieufes  images 

C'efl:  beaucoup  trop  fouiller  vos  yeux , 

Belle  Eglé;  fur  d'autres  rivages. 

Parmi  des  fleurs  ôc  des  bocages. 

Voyez  le  plus  jeune  des  Dieux 

Rendre  en  plaifirs  délicieux 

Tout  ce  qu'il  reçoit  en  hommages. 

Sur  l'aile  des. légers  Zéphirs 
Parcourez  l'azile  ruftique 
Ou  Medor  &  fon  Angélique 
Bégayoicnt  de  tendres  foupirs  y 
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Et  couverts  d'un  feuillage  antique 

Se  jouoient  avec  les  plaifirs. 

Dans  les  champs  qu'embellit  Vauclufc  3 

Venez  adm.irer  ce  féjour 

Où  plein  de  Lauie  &  de  fa  Mufe , 

L'heureux  Pétrarque ,  touf  à  tour , 

Vit  pour  la  gloire  &  pour  l'amour. 

Lieux  fortunés  ,  belle  contrée  , 

Où  coulent  les  eaux  du  Lignon, 

Aprcnez-nous  comment  Aftrée 

Gênant  fon  goût  pour  Céladon  s 

Prêchoit  à  fon  ame  épurée 

Le  Qiuetirme  de  Platon  : 

Daignez  encore  nous  redire 

Combien  de  fois,  changeant  de  ton 

De  Pamour  le  fougueux  délire 

Prévalut  fur  ce  beau  jargon. 

Puifez  une  auHî  douce  yvrcllè 

Pp*-s   les  yeux  d'un  charmant  vainqueur ^ 

Si  vous  vous  devez  au  bonheur 

Vous  vous  devez  à  la  tendrefle. 

Puifquc  de  vos  heureux  foupirs 
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Ce  bonheur  doit  être  Touvrage^ 
Haccz-vous ,  formés  des  defirs 
Qui  fafTent  honneur  à  votre  âge  ; 
Et  fongez  qu'un  cfprit  trop  fage 
Eli  Tépouventail  des  plaifirs. 
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VERS 

À      UNE      FLEUR, 

Prefentes  a  M ^i demoiselle,,.,  le  jour 

de  fa  Fête, 

OUBLIEZ,  jeune  fleur,  les  careflcs  de  Flore  j 
Oubliez  de  fon  tendre  Epoux 
Les  amoureux  foupirs  qui  vous  ont  fait  éclorrc  ; 

Ce  jardin  n'eft  plus  fait  pour  vous  : 

Une  plus  belle  deftinée 
A  vous  vient  s'offrir  en  ce  jour, 
La  beauté  ne  vous  efl:  donnée 
Que  pour  fervir  à  mon  amour. 
Venez  parer  la  Bergère  que  j'aime  , 

Vous  feul  en  méritez  l'honneur  ; 

Mais  fentirez-vous  bien  cette  faveur  extrême  ? 
C'eft  au  milieu  des  grâces  même 
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Qu'eft  le  lieu  de  votre  bonheur  5 
jContence  de  pouvoir  fcrvir  à  fa  parure , 
A  la  rendre  plus  belle  en  vain  n'afpirez  pas  : 
Avant  vous  l'heureufe  nature 

A  raiïèmblé  tous  les  appas 

Pour  en  faire  une  raignature. 

PuifTîez-vous  plaire  à  fes  beaux  yeux^ 

Et  pour  prix  de  la  préférence 
Qui  vous  deftine  un  fort  fi  glorieux , 
Peignez-lui  par  reconnoifTance  3 
La  fincérité  de  mes  feux  j 
Peignez-lui  toute  ma  confiance. 

Mais 3  de  vous  puis- je  attendre  un  fi  jude  retour? 
Non^  non,  vous  ne  pouvez  lui  faire  bien  ma  cour  3 

Hélas  î  de  ma  flamme  fidèle 
Vous  n'offrez  qu'un  foible  modèle; 
Vous  paiferez  en  moins  d'un  jour, 
Comment  lui  peindrez-vous  une  ardeur  ctctnellc  l 


"^^k»' 
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A     D  O  R  I  S. 

QUe  de  chofe  Ton  vous  dira 
Aujourd'hui  que  commence  un  fiécle  avec 
l'année  ; 
Vous  promette  d'aimer  un  fiécle  qui  voudra , 

Je  n'aime  qu'au  jour  la  journée. 
Mille  &:  mille  autres  jours  fuccédent  à  leur  tour , 
Mais  les  promettre  eft  erreur  en  amour  : 
Sur  Içs  ailes  du  temps  la  promefle  s'envole , 
Ces  ficelés  deviennent  un  jour  j 
Mais  je  tiens  plus  que  ma  parole. 


LES     AGES 

BU     MUSICIEN, 

DE  quinze  à  trente ,  oh  le  bel  âge  ! 
Pour  Mantille  ,  ou  pour  Bavolet , 
Je  jouois  Muficîen  volage , 
Huit  ou  dix  airs  de  Flageolet. 

D'un  autre  inftrument ,  à  quarante  ^ 
filant  i'archec  dans  les  Concerts} 
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Une  Brunette  un  peu  piquante 
Tifoic  de  moi  trois  ou  quatre  airs. 

Sur  le  clavellin  ,  à  cinquante  , 
Je  connus  les  crarpegcmens  ; 
D'une  Mufique  plus  favance 
Je  jouois  un  air  feulement. 

Depuis  ce  temps,  lorfque  j'aborde 
Avec  mon  lut  une  beauté , 
À  grand  peine?  hélas  l  je  l'accorde; 
Et  Pair  efi:  mal  exécuté. 


EPIGRAMME. 

CA,  combattons,  difoit  un  jourHortcnfe 
Au  Dieu  d'amour  ,  laifïe-là  tous  tes  dards 
Soit,  répond-il  j  mais  garde  le  fîlcnce. 
Ta  feule  voix  dompteroit  le  Dieu  Mars  ; 
Ferme    les  yeux ,  un  feul  de  tes  regards 
Vaut  tous  mes  traits.  J'obéis,  repric-clle ; 
L'amour  en  piend  une  audace  nouvelle  ,* 
Mais  dès  qu'il  vit  Hortenfe  de  plus  près , 
Il  s'écria  ,  fuyant  à  tire-d'ailes , 
Je  n'avois  pas  compté  tous  tes  attraits. 
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LES     TORTS, 

À    M.     DE    VOLTAIRE, 

^u  fujet  de  fa  difpute  lïtteraïre  touchant  S^rvet^ 

SErvet  eut  tort,  &  fut  un  fot 
D'ofer  dans  un  fîecle  falot. 
S'avouer  Anti-Trinicaire  : 
Et  notre  illuftre  Atrabilaire 
Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  réfuter  Ton  adverfaire  : 
Et  tort  notre  antique  Sénat 
D'avoir  prêté  fbn  miniftere 
A  ce  dangereux  coup  d'Etat. 
Quant  au  Cenfeur  Epiftolaire 
Qiii  dans  Ton  pétulant  e(ï'or , 
Vient  reveiller  le  chat  qui  dcrtj 
Et  dans  un  ample  commentaire 
Prôner  ce  qu'il  auroit  du  taire  ; 
Je  laide  à  juger  s'il  a  tort.  ^ 

Quant  à  vous ,  célèbre  Voltaire  , 
yous  avez  tort ,  c'efl;  mon  avis  : 
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Vous  vous  plaifez  en  ce  Pays , 

Ménagez  ce  qu'on  y  révère. 

Vous  avez  à  fat  été 

Les  biens  où  la  raifbn  afpire  ; 

L'opulence  ,  la  liberté  , 

La  paix  qu'en  cent  lieux  on  defire  ; 

Des  droits  à  l'immortalité 

Cent  fois  plus  qu'on  ne  fauroit  dire  ; 

L'on  a  du  goût ,  l'on  vous  admire  ; 

Tronchin  veille  à  votre  famé  : 

Cela  vaut  bien  j  en  vérité  , 

Qu'on  immole  à  fa  fureté 

Le  plaifir  de  pincer  fans  rire. 


VERS 

DU    ROI   DE    PRUSSE 
À    VOLTAIRE. 

CRoYEz  que  fi  i'étois  Voltaire , 
Et  particulier  comme  lui  i 
Me  contentant  du  néceflaire , 
Je  verrois  voltiger  la  fortune  légère  > 
Et  la  laiflTerois  aujourd'hui 
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partager  loin  de  moi  fa  faveur  paSagcrc. 

Je  connois  l'ennui  des  honneurs , 
Le  fardeau  des  devoirs ,  le  jargon  des  flatteurs  5 
Ces  miferes  de  coûte  efpece , 
Et  ces  dehors  de  politeflc 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  fein  des  grandeurs* 
Je  mépnfc  la  vaine  gloire  5 
Qiioique  Poëce  &  Souverain, 
Quand  le  facal  cifeau  terminant  mon  deftin  > 
M'aura  plongé  dans  la  nuit  noire  j 
Qu'importe  l'honneur  incertain 
De  vivre  après  ma  mort  au  temple  de  mémoire  \ 
Un  inftant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'hiftoirc* 
Nos  deftins  font  -  ils  donc  fi  beaux  B 
Le  doux  plaidr ,  &  la  mollefle , 
La  vive  6c  naïve  allegrefîe 
Ont  toujours  fui  des   Grands   la  pourpre  &:  les^ 

failTeaux. 
Prifant  la  liberté  ,  leur  troupe  enchanterefTê 

Préféra  l'aimable  pareHe 
Aux  plus  brillans  fuccès,   &  les  jeux  aux  travaux* 
Ainfi  la  fortune  volage 
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N'a  jamais  caufé  mes  ennuis  j 
Soit  qu  elle  me  flatte  ,  ou  m'outrage  i 
Je  dormirai  toutes  les  nuits , 
En  lui  refufant  mon  hommage. 
Mais  notre  Etat  fait  notre  Loi  j 
Il  nous  oblige  &  nous  engage 
A  mefurcr  notre  courage 
Sur  ce  qu'exige  notre  emploL 
Voltaire  dans  fon  Hermitage  i 
Dans  un  Pays  dont  l'héritage 

Eft  Ton  antique  bonne  foi  y 
Peut ,  fous  les  loix  d'une  vertu  fauvage , 

Vivre  au  gré  de  Platon ,  &  difpofer  de  foi  j 

Pour  moi ,  menacé  du  naufrage  , 
Je  dois  en  affronter  l'orage  5 

Pcnfcr  5  vivre ,  &  mourir  en  Roi»- 
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SUR    UN    CADRAN. 

EPris  d'un  fi  charmant  réjour  5 
Le  Dieu  brillant  qui  difpenfè  le  jour 
A  donné  le  deflein  de  ce  Cadran  folaire  > 
Mais  l'amour  plus  dn  Horloger , 
En  Hyerogliphe,  avec  un  trait  léger. 
Marqua  l'heure  de  la  Bergère 
Ainfi  que  celle  du  Berger. 

^^^mmammmmimmimÊÊÊmmHÊÊmmmmÊmmmamiÊÊmmÊBmmmaÊamÊmm 
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A     MADAME. 

QU  E  s  T  -  ce  qu'amour  ?  C'efl:  un  enfant   moîï 
Maître  ; 
Il  l'clt  aufTi  du  Berger  &  du  Roi  : 
Il  eft  fait  comme  vous  ,  il  pcnfe  comme  moi  à 
Mais  il  eft  plus  hardi  peut-être. 


RÉPONSE     D'UNE     DAME 
A  un  Cavalier  ^  fur  une  longue  Lettre, 

VO  u  s  n'écrivez  que  pour  écrire  , 
C'eft  pour  vous  un  amufementi 
Moi  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 
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É   P   I   T  A  P   H   E 

DE  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

IL  n'efl:  plus  ce  Guerrier  dont  au  fein  de  k  gloire- 
La  more  refpecba  les  travaux  j 
ïl  eut  pour  Maître  la  Vidoire , 
Et  pour -Difci pies. fcs  Rivaux. 
À  Couitray  Fabius ,  Annibal  à  Bruxelles , 
Sur  la  Meufe  Condé,  Turcnne  fur  le  Rhin? 
Au  Léopard  farouche  il  impofa  le  frein  ;, 
Ht  de  l'Aigle  rapide  il  abatit  les  ailes. 

SUR    LA    MALADIE 
DE    MADAME^^ 

LA  c  H  £  s  I  s  tournoit  fon  fufeau , 
Filant  avec  plaifir  les  beaux  jours  d'ifabelle  j^ 
J'apperçus  Atropos  qui  d'une  main  cruelle 
Vouloir  couper  le  fil  &  la  mettre  au  tombeau  : 
J'en  avertis  l'amour,  mais  il  veiiloit  pour  elle;- 
Et  du  mouvement  de  fon  aile 
U  étourdit  la  Parque ,  ôc  brifa  fon  cifeau. 

CHANSON. 
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MADRIGAL 

À    MADAME    DE    ... 

AU  temps  heureux  où  rcgnoitrinnoccnce> 
Ongoutoiten  aimant  mille  &  mille  douceurs^ 
Et  les  amours  ne  faifoient  de  dépenfe 
Qu'en  foins  &  qu'en  tendres  ardeurs  : 
Mais  aujourd'hui  fans  l'opulence  y 
Il  faut  renoncer  aux  Plaifirs^ 
Un  Amant  qui  ne  p*ut  depenfer  qu'en  foupirs, 
N'eft  plus  payé  qu'en  efpérance. 


IMPROMPTU 

DE    M.     DÉ     VOLTAIRE 

À  fon  pajfage  en  Allemagne  fur  un  Village  brûUj  & 
rétabli  par  le  Gouverneur, 

UNe  flamme  cruelle  a  ravagé  ces  lieux, 
Embdem  les  rétablit  par  fa  magnificence  - 
Que  ce  Marbre  à  jamais  annonce  à  tous  les  yeux  > 
La  gloire  ;,  le  bienfait  &  la  reconnoifTance. 

Y 
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V 


QUATRAIN 

À    MADAME    DE ... 
Ôus  avez  de  l'efprit  :,  c'eft  chofe  très-certaine  j 


Mais  vous  en  faites  trep  de  cas  y 
Et  vous  courez  après ,  Climene , 
Comme  fi  vous  n'en  aviez  pas. 

f^^fngat^y-nTr"  ii       i  ii  1 1 1— niiw.inin  m  ihiiihiit 


VERS 

A  Mademoifelle  d'Angeville  ;,  qui  avoit  joué 
le  rolle  de  la  Folie, 

A  Travers  ce  déguirement 
On  reconnoît  Ton  goût  ,   Ton   art ,  Ton  en- 
jouement ,• 
Dangeville  efl:  toujours  la  Fille  de  Thalie  : 
Mais  s'il  en  faut  juger  par  l'éclat  de  fes  yeux , 
Le  bandeau  de    l'Amour   lui  conviendroit  bien 

mieux 
Qiie  le  mafque  de  la  Folie. 
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ÉPIGRAMME, 

BLaise  voyant  à  ragonic 
Lucas  qui  lui  devoir  cent  francs  ^ 
Lui  dit  )  toute  honte  bannie  , 
Ça ,  paye:è-moi  vite  ,   il  efl:  temps: 
Laiflèz-moî  mourir  à  mon  aife  ^     - 
Répondit  foiblcment  Lucas  ; 
Ah  1  parbleu  ,  vous  ne  mourrez  pa5 
Que  je  ne  fois  payé ,  dit  Blaife. 


ÉPIGRAMME. 

ET R  E  l'amour  quelquefois  je  defire  , 
Non  pour  régner  fur  la  Terf  e  6c  les  Gieux  5 
Car  je  ne  veux  régner  que  fur  Thcmirc  , 
Sur  elle  vaut  les  homnles  &  les  Dieux. 
Non  pour  avoir  bandeau  delfus  les  yeux , 
Car  de  tous  points  Themire  m'eft  fidèle  5 
Non  pour  jouir  d'une  vie  immoucelle  y 
Car  à  fes  jours  furvivre  je  ne  veux: 
Mais  feulement  pour  épuifer  far  elle , 
Du  Dieu  d'amour  <^  les  traits  ^  les  feux. 


H^ 
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y     E       K      Sy 

DE     M.     DE     V. 

À    M  O  N  S  I  E  U  R    S  ... 

ELeve  du  jeune  Apollon 
Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire  ; 
Elevé  heureux  de  la  raifon 
Et  d'un  Dieu  plus  charmant  qui  t'inlîruifit  à 
plaire  ; 
J'ai  lu  tes  Vers  brillans  &  ceux  de  ta  Bergère , 
Ouvrages  de  l'efprit  embellis  par  l'amour  ; 
J'ai  cru  voir  la  belle  Glycere 
Qui  chancoit  Horace  à  Ton  tour. 
Que  Ton  efpric  me  plaît  !  Que  fa  beauté  te  touche  ! 
Elle  a  tout  mon  fufFrage,  elle  a  tous  tes  defirs-, 
Elle  a  chanté  pour  moi  ;  je  vois  que  fut  fa  bouche 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaifirs. 
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l^    E    R    S   , 

DE    M.    DE    VOLTAIRE 

A  M,  LE  MARQUIS   UADHEMAR 
Grand' Maitre  de  Madame  la  Marquïfe  de  BareitK 

DAns  la  retraite  où  la  raifon  m'attire  j 
Je  goûte  en  paix  la  liberté  ; 

Cette  fage  Divinité 
Que  tout  mortel  ou  regrette  ,  ou  defire  , 

Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant ,  heureux  j  au  fein  de  l'abondance  y 

Et  dans  les  bras  de  l'amitié  j 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin ,  ni  la  France  : 
Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  Traités  frauduleux  ,  la  fourde  inimitié. 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins  i  mes  fruits,  mes  fleurs,  ces  campagnes  ; 
les  eaux, 

Mes  fertiles  vergers  j  Se  mes  rians  berceaux, 

S  4 
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Trois  fleuves  que  de  loin  mon  œil  charmé  con- 
temple 3 
Mes  Pénates  brillans  fermés  aux  envieux  ; 

Voilà  mes  Rois ,  voilà  mes  Dieux  : 
Je  n'ai  point  d'autre  Cour,  je  n'ai  point  d'autre 
Temple, 

Loin  des  Courtifans-  dangereux  ;, 

Loin  des  fanatiques  affreux  , 
^L'étude  me  foutient ,  la  raifon  m'illumine  j 
Je  dis  ce  que  je  penfe,  Se  fais  ce  que  je  veux: 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux  , 

Vous  vivez  près  de  Villhelmine. 
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EPI  GRAMME 
A      MADAME     DE     GRAPHIGNY 

AUTEUR     DE     GENIE, 

Sur  fa  fille  d'Arifiippe, 

BO  N  N  E  Maman  de  la  genre  Cenie , 
Vous  aviez  cinquante  ans  ,  quand  fîtes  ce 
Poupon  j 
JLe  Public  applaudit ,  &  le  trouva  fort  bon  ; 
On  pafle  un  mir^icle  en  la  vie. 
Mais  d'un  effort  moins  circonfpecl , 
Sept  ans  après ,  tenter  même  avanture  ; 
Et  travailler  encore  dans  le  goût  Grec  ; 
(  Pardon ,  Maman  ^  (l  la  plirafe  eft  trop  dure^ 
Je  le  dis ,  fauf  votre  refpedt , 
C'efi:  en  tout  point  vouloir  forcer  nature. 


m 
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FERS 

DE    M.    DE    VOLTAIRE 

4    MADAME    DU    BOCAGE, 
A  fort  départ  pour  l'Italie, 

M  Use  nouvelle  j  aimable  grâce. 
Allez  au  Capitule,  allez  ,  rapporte:p-nous 
Les  mirthes  de  Pétrarque,  &  les  lauriers  du  Tafïc  : 
Si  tous  deux  revi voient  ils  chanteroient  pour  vous; 
Et  voyant  vos  beaux  yeux  ,  Se  votre  Poéfie , 
Tous  deux  mourroient  à  vos  genoux, 
pu  d'amour,  ou  de  j^loufie. 


l'Ami  des  Muses.  |4jr 


SHu 


LE     MEME, 

A  MADAME  LA  DUCHES  SE  DE... 
Sur  une  Enigme  inexplîquable, 

VG  T  R  E  Enigme  n'a  point  de  mot  ; 
Expliquer  chofe  inexpliquable , 
Eft  ou  d'un  Dodeur ,  ou  d'un  fot  ; 
L'un  à  l'autre  efl:  alTez  fcmblablc. 
Mais  fi  l'on  donno^à  deviner 

Quelle  eft  la  Princefle  adorable 
Qui  fur  les  coeurs  fait  dominer. 
Sans  chercher  cet  empire  aimable; 
Pleine  de  goût ,  fans  raifonner  ; 
Et  d'efprit ,  fans  faire  l'habile  : 
Cet  Enigme  peut  étonner, 
^Uis  le  mot  n'eft  pas  diificilco 


^s-- 
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LETTRE  DE   LA  MAUPAR, 

.. .  '^  :..  À  M.   LE    COMTE   DE... 

À  l'Armée-  ds    M.    le  Maréchal  Devillars^ 
le  lo  Juin   1705. 

VOuDRAS-TU,  cher  Amant ,  parmi  le  bruîr 
des  armes 
Entendre  le  récit  de  mes  vives  allarmes? 
Et  quand  Mars  dans  ton  fein  allume  Tes  fureurs , 
Tes  yeux  daigneront-ils  voir  une  Amante  en  pleurs^ 
Quel  trouble  !  quel  effroi  de  tout  mon  cœur  s'empare  î 
Il  court  un  bruit  confus  qu'un  combat  fe  prépare  ', 
Qi:ie  Bade  vainement  cherche  à  fe  retrancher. 
Qu'à  travers  fes  Remparts  Villars  va  le  chercher  : 
Bruit  cruel  !  chaque  mot  m'épouvante   ôc  me  glace  j 
Le  Ciel  me  feroit-il  prévenir  ma  difgrace  ? 
Ah  1  je  fai  que  la  gloire  a  pour  toi  trop  d'appas , 
Que  l'honneur  au  péril  précipite  tes  pas  : 
Pour  un  Guerrier,  tes  yeux  ont  reçu  trop  de  charmes; 
Pour  un  Amant ,  ton  cœur  aime  trop  les  allarmes  ; 
}Le  C:el  devoir  du  moins  te  rendre  en  te  formant;» 


r 
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Ou  moins   vaillant  Guerrier ,  ou    moins  aimable 

Amant. 
De  mon  fexe  timide  ignorant  la  foiblefTe  , 
Je  fuis  propre  au  péril  ainfî  qu'à  la  tendrefTe } 

Que  ne  m'eft-il  permis  de  voler  après  toi , 

Je  te  fuivrois  par  tout,  je  n'aurois  plus  d'effroi:  i 

J'irois  braver  la  mort.  Se  ferois  toujours  prête 
A  m'expofer  aux  coups  qui  menacent  ta  tête.  • 
Ta  jeunefîe,  tes  traits,  ce  tein  vif,  ces  appas , 
Ges  cheveux  qu'Apollon  ne  défavouroit  pas  ; 

Dans  l'empire  amoureux  inévitables  charmes , 
Pour  toi ,  dans  un  combat,  font  d'inutiles  armes  :> 

Un  homicide  plomb  avec  impunité  .^ 

Frappe,  fans  refpc^er  l'âge  ,  ni  la  beauté. 

Adonis ,  comme  toi  fut  autrefois  aimable , 

Pour  toi  je  crains  hélas  !  fon  deftin  déplorable  ; 

Venus  entre  fes  bras  lui  vit  perdre  le  jour , 

no  -ji» 
Je  n'ai  pas  fes  attraits^  mais  j'en  ai  tout  l'amour. 

^lere  des  doux  plaifîrs  ;,  favorable  Déefle  j, 

Toi  que  furvent  toujours  les  ris  &  la  jeunefTe  ; 

Je  t'implore  aujourd'hui  :  fî  d'une  tendre  voix 

T'ai  (quelquefois  chanté  la  douceur  de  tes  loix, 
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Si  j'ai  vanté  ton  Fils,  Tes  traits  &  Ton  empire, 
Et  porté  dans  les  cœurs  les  flammes  qu'il  infpirc  ; 
Vole ,  defcends  des  Cieux ,  fers  toi  de  ces  regards 
qui  lavent  quand  tu  veux  défarmcr  le  Dieu  Mars;  i 
Obtiens  qu'à  mon  Amant  il  ne  foit  point  funefte. 
Mais  que  disje  ,  infenfée?  &  quel  efpoir  me  rcfte  ? 
En  voyant  cet  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux , 
Tu  (èrols  ma  rivale ,  &  Mars  feroit  jaloux, 
parmi  tant  de  frayeurs ,  c'eft  toi  feul  que  j'implore , 
Souviens- toi ,  cher  Amant,  que  mon  ame  t*adore; 
Que  tu  dois  de  mes  pleurs  faire  cefTèr  le  cours , 
Qu'en  expofant  ta  vie ,  il  y  va  de  mes  jours. 

LE     MIROIR, 

Fable. 

ON  voyoit  au  milieu  d'une  place  publique  y 
J'ignore  chez  quel  peuple ,  il  n'importe  en 
quel  temps  ; 
Un  miroir  merveilleux ,  &  d'utile  fabrique , 
pù  fe  peignoir  par  art  le  naturel  des  gens. 
Tout  le  monde  accoiiroit  à  ce  tableau  fidèle  ; 
Une  coquette  approche,  elle  y  voit ,  traits  pour  traits  ^^ 
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Ses  petits  foins  jaloux,  &  fcs  penchans  fecrets ^ 

Ali  1  c'eft  ma  voifine ,  dit-elle  ; 
C'cft  Ton  efpnt  tout  pur ,  je  la  reconnois-là  : 

Le  joli  miroir  que  voilà  ; 
Et  combien  je  m'envais  humilier  la  Belle. 

Un  petit  Maître  fucceda , 
Et  la  glace  auflitôt  prcfcnte  pour  image 
Tout  l'orgueil  renfermé  dans  Tefprit  d'un  faquin  5 
Parbleu  je  fuis  ravi  qu'on  ait  peint  mon  coufin. 
Dit  l'homme ,  je  voudrois  qu'il  put  devenir  fage  5 
En  prenant  des  confeils  de  ce  miroir  malin. 
Après  lui ,  vint  un  vieux  vilain 

D'une  efpece  tout-à-fait  rare  j 

Il  tire  une  lunette ,  &  fe  regardé  bien  j 

Puis  ricanant  d'un  air  bizarre  , 

C'eft  monfrerc,  dit-il,  ce  vieux  fou,  cet  avare 

Qui  fe  feroit  fouetter  pour  accroître  fon  bien  j 

J'aurois  un  vrai  plaifir  à  montrer  fa  lefine  , 

Et  payrois  de  bon  cœur  cette  glace  divine  j 

Si  l'on  me  la  donnoir  pour  rien. 

Dès- que  fut  retiré  ce  ladre  odogenairc> 

D'autres  vinrent  encor  confultcr  le  miroir  ; 
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Et  chacun  d'eux  y  vie  fon  voiiin.  Ton  compèi-e^ 

Sa  belle  fœur  :,    ou  fa  commère  ; 

Mais  aucun  ne  s'y  voulut  voir. 

Où  l'envie  apperçoir  les  foibleiîes  des  autres  i 

L'amour  propre  eft  habile  à  nous  voiler  les  nôtres  j 

Tout  homme  eft  médifant  de  vain, 

C*eft  un  bonheur  pour  la  fatire  j 

Ses  dures  vérités'ne  nous  fcroient  pas  rire  , 

Si  la  préfomption  dont  naquit  le  dédain , 

Entre  leurs  traits  &  nous,  nemettoit  le  prochain» 

BÎIUSi^I^Il»»»^»^—         iilli»^      Il  II     w»  I      I  I  I  — i^MTMM 
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Danfeufe    de    l'Opéra, 

LE$  amours  pleurant  votre  abfence> 
Loin  de  nous  s'étaient  envoléî»; 
Enfin  les  voilà  rappeWés 
Dans  le  iejour  de  leur  naiirance: 
Je  les  vis  ces  enfans  ailés 
Voler  en  foule  fur  la  Seine , 
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Pour  voir  triompher  leur  Reine. 
Leurs  Etats  furent  aflemblés  y 
Tout  avoit  deferté  Cithère , 
Le  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours 

Où  vous  reçûtes  de  leur  merc 

Et  la  ceinture  &  les  amours. 

Dieux  !  quel  fut  l'aimable  concours 

Des  yeux  qui  marchant  fur  vos  traces  j 

Apprirent  de  vous  pour  toujours. 

Ces 'pas  mefurés  par  les  grâces , 

Et  compofés  pour  les  amours. 

Des  ris  LcfTain  vif  &  folâtre 

Avoit  occupé  le  théâtre  , 

Sous  les  formes  de  mille  Amans ,' 

Venus  &  fes  Nimphes  parées 
De  modernes  habillements ,  - 
Des  loges  s'étoient  emparées  j 
Un  tas  de  vains  Perturbateurs 
Soulevant  les  flots  du  parterre, 

A  vous ,  à  vos  Admirateurs 
Vint  aufTi  déclarer  la  guerre  : 
Je  vis  Icuj  parti  frémiflant 
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forcé  de  changer  de  langage  , 

Vous  rendre  en  partant  leilr  hommage  5 

Et  jurer  en  applaudifTant, 

Rcftcz  5  fille  de  Terpfichore , 

L'amour  eft  las  de  voltiger  ; 

LaifTez  foupirer  l'Etranger 

Brûlant  de  vous  revoir  encore  ; 

Je  fçai  que  pour  vous  attirer  , 

Le  folide  Anglois  recompenfè 
Le  mérite  errant  que  la  France 
Ne  fçait  tout  au  plus  qu'admirer  ; 
Par  fa  genereufe  induftrie , 
îl  veut  en  vain  vous  rappeller  j 
Eft-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  fuffragc  de  la  Patrie } 

FIN. 


.  Ji, 


La   Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 


The  Library 

University  of  Ottawa 

D-ofc   duc 


^ 


